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THERAPEUTIQUE 

OÙ l’on en tronve les vrais fonde- 
mens, on enfeigne la méthode qu’on 
doit fiiivre dans la cure des mala¬ 
dies,, & les Loix de la-nature, & de 
l’art âufqnelles il faut s’aflujettir ; des 
remedes choifis j on donne l’expli¬ 
cation pbyfique , & méchaniquc 
de leurs opérations, & la manière 
de les appliquer à propos ; le tout 
établi fur des raifonnemens folides* 
& éclairci par beaucoup d’Obfer- 
vations pratiques ; Ouvrage très- 
iîtile , ou même néceOTaire, non pas 
tant pour diriger un Praticien da 
commun, que celui qui s’attache à 
une pratique raifonnée , fure, Sc 
abrégée. - 



PRÉFACE 

D U TRADUCTEUR. 

Es quatre Volumes 
que j’oiFre aujour- 
dliui au Public , 
rendent complet le 
fyftême de Médecine de M. 
Frédéric Hoffmann , ou ^ fi 
l’on aime mieux, fa Médecine 
Raijonnée. Car les deux pre¬ 
miers comprennent la Phyfio- 
logie J & THygienne, les trois 
fuivans la Pathologie, & ceux- 
ci la Thérapeutique. Ceux qui 
ont lû les précédens fe fou- 
viennent fans doute que l’Au- 
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îeur n’a point voulu donner I 
part un Traité de Séméioti¬ 
que, parce qu’il n’àuroit pû le^ 
eompofer que de parties trai¬ 
tées féparément dans les au¬ 
tres Traités 5 ce qui aürôit fait 
un double emploi, dont les 
Ledeurs auroient été les dup 
pes. 

J’avois originairement del- 
fein de partager la Thérapeu¬ 
tique en trois Volumes ^ 
en combinant ce que mon 
Manufcric pouvoit rendre â 
i’imprefïîon, }e croiois que les 
trois Volumes feroienr a peu 
près égaux aux précédens.Mais 
je m’étoîs grandement trom¬ 
pé, comme je le vis dès le mi¬ 
lieu du premier de la Thér^ 
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peutique. Ils auroient été beau- 
coup plus forts que les précé-* 
dens J quand mêrne je n’au- 
fois point fait de Table des 
matières. Qu^eut-ce donc été 
fi j’y avais fait entrer la Table, 
générale des neuf Volumes 
que j’y joins, aujoiirdliui ï 
Le Leéieür fent affezfâns 
qu’il foit befoin de le lui faire 
remarquer^que jene puis avoir 
eu d’autre objet que fes inté¬ 
rêts J & Ton avantage ^ en com^ 
pofant cetteTabîe générale. Il 
n’y en a point de judicieux y 
êc d’infiruit, qui ne facbe que 
c’eft le travail le plus ennuieux>, 
êc le plus infruétueux, auquel 
on puifTe s’appliquer. Car la 
leéhire réfléchie qu’on efl: oblt* 
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gé de faire d’un Ouvrage ferl 
moins à rafraîchir les idées de$ 
ledures précédentes, qu elle, 
Il eft néceffaire pour prendre 
tine idée jufte de l’objet qui 
fixe rimagination de FAuteur^ 
& pour le réduire fous ua 
point de vue Cmple qui Tin- 
dique en entier à celui qui 
parcourt la Table, Je crois y 
avoir affez bien réuffi pour 
compter fur l’approbation des; 
Leéleurs. Car il n’y a rien d’in- 
terreflant dans l’Ouvrage qui 
ne foît indiqué dans la Table r 
& même, pour épargner aux 
Lecteurs l’embarras de la re¬ 
cherche , j’ai mieux aimé met¬ 
tre certaines chofes elTentielles 
dansplufieurs articles aufquek 
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elles avoient ün rapport dired. 
J ai cependant évite de tomber 
dans le ridicule dé leditîon 
des Ouvrages de Sydenham 
faite in-8o à Leyde en 1^163 
où la Table des matières fait 
au moins le tiers du Volume. 

On me d ira peut-être que je 
pouvois m épargner rembar¬ 
ras de faire une Table géné¬ 
rale J 6^ me contenter d en 
faire une pour les nouveaux 
Volumes. 

J’aurois fans doute pris ce 
parti fl rintérêc des Leéteurs 
n’avpic prévalu fur le mien. 
Mais il eft beaucoup plus 
commode de trouver dans le 
même_ Volume tout ce qui 
peut être robjet de fes recher- 
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ches3 que d erre obligé, quand 
il ny a point de nécefficé ta 
difpenfabîe j de le faire dans- 
trois volumes différens* D’ail¬ 
leurs je me fuis attaclie dans 
cette Table à un arrangement 
des articles plus méthodique 
que dans les précédentes. Les 
idées fe perfectionnent à me- 
fure qu^n travaille. Au relie 
je fais encore tous les frais de 
ce furcroit de travail, qui ne" 
me produit d autre avantage 
que le plaifîr de donner a mon 
Ouvrage toute la perfection 
dont je le crois rufceptible. Je 
ne préviendrai point les Lec¬ 
teurs fur la différence qu’ils 
trouveront dans la difpofirion 
de chaque article» Les con» 
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fibifTeurs s’en appercevronc ai- 
fement, & e’eft leur approba* 
tion feule qui puifTe raifonna- 
blement flatter un Auteur. 

J’ai dit plus haut que dans 
le deflèin de terminer le neu¬ 
vième Volume par une Table 
générale, j’avois été obligé de 
partager la Thérapeutique de 
maniéré qu’il en reftat une 
partie pour le compofer. Mais 
les divifîons aufquelies je me 
fuis trouvé afrujetti , parce 
qui! n’étoit point naturel de 
couper par le milieu un Cha¬ 
pitre j quelque long qu’il pût 
être, pour obferver une jufte 
égalité entre les Volumes 3. 
m’ont obligé d’ajouter quel¬ 
ques morceaux pour rendre le. 
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quatrième de la Thérapeuti-* 
que égal aux précèdens. J’avoîs 
delTein de donner la préfé¬ 
rence à deux DilTertations fur 
la Saignée , qui font dans les 
Opufcules de M. Hoffmann, 
Mais 5 comme elles auroient 
tenu trop de place, j'ai eu re¬ 
cours à deux autres DilTerta- 
tions du même Auteur qui ont 
un rapport dired au dernier 
Chapitre de fa Thérapeutique, 
L’Auteur prouve dans la pre¬ 
mière qut texercice ^ tahftinen- , 
ce , la hoijfon de l'eau ^font les 
remedes les plus fimples\ & les 
meilleurs ; èc dans la fécondé 
que l'ufage du hain d'eau douce eft 
excellent dans les maladies inter^ : 
nés. Et, comme je trouvai cette 
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derniere fuivie d'une .autre 
fore courte, donc le fujet m’a 
paru très-intereflanc 5 je n’ai 
pû rélîfter à la tentation de la 
joindre aux deux précédentes.. 
Elle renferme des oh/er'vatms 
fur U maniéré de préparer des 
eaux minérales artificielles , au 
grelettes , thermales ^ ou de quel¬ 
que autre nature ^ a l'imitation 
des naturelles. 

Je finirai ce que j’ai à dire 
fur la Thérapeutique de M,» 
Hoffmann par une obferva- - 
don , peut ~ être rare ; ce que 
je laiffe à décider à ceux qui 
font plus répandus dans la pra¬ 
tique que je ne le fuis 5 obfer- 
vation qui efl: contraire à un 
point de la dpétririe de 
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Hoffmann, au fujet du mou- 
i^ement du pouls. 

Il prétend, conformément 
a celle de plufieurs Médecins 
célébrés , qu*il n’y a point 
de différence entre le pouls 
Vite J êc le pouls fréquent, 
parce qu’on ne peut connoi- 
tre la. vîteflè de chaque pulfa- 
tion quà la fréquence, ou a 
ia répétition des pulfations de 
i’artere. Auffi ajoute-t’il, on 
• ne trouve dans aucune obfer- 
vation Médicinale la combî- 
îiaifon du pouls lent^ fré- 
jquent, ou celle du pouls vite, 
éc rare j entend4l par pouls 
Vke une telle difpoffdon du 
4nouvement artériei que fes 
dilatations ne laMTent entr$ 
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«Iles qu’un efpace de tems 
plus couri: qu’ii ne l’eft dans 
i état naturel. 

Le ProfeHèur fous lequel j’ai 
fait mon cours de Médecine, 
M. Vergne, Dodeur-Régent 
de la Facultéjde Paris, atta- 
choit à la vîtelFe du pouls une 
idée fort différente. Lavkeflè 
du pouls J félon lui, eft l’effet 
d’une contradion du cœur 
qui s’exécute dans un tems 
plus court que le naturel, èc 
îa fréquence l’effet des con- 
tradions de ce mufçle réité¬ 
rées plus fouvent que dans 
l’état naturel. Or il eft poffî- 
ble que la contradion du 
cœur s’exécute en moins de 
mmB que dans l’état naturel, 
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ôc que ces contractions ne 
reitèrent pas plus fomvent,^ ans 
un rems déterminé , quelles 
ne le font dans letat naturel. 
]La rareie du pouls peut donc 
fe TOnver combinée a^^ec fa 
vitefTe, bien que la lenteur ne 
puiflè pas letre j puifque la 
lenteur, ainfi que la vîteiïèy 
font deux maniérés d’être du 
mobile, qui font abfolument 
incompatibles. 

. M. Vergne rend oit cette 
explication plus (enfible par 
rexemple du vol des oifeaux. 
Il y a des oifeaux qui ont l’aile 
Il forte qu’un feuî coup, don¬ 
né fortement^ fufKt non feule¬ 
ment pour les foutenir en l’air^ 
mais pour leur faire parcourir 
m 
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un long efpace. îl y en a d’au¬ 
tres qui ne peuvent parcourir 
le même efpace qu’au moien 
de plufîeurs coups d’aile. Il y 
a de même des hommes qui 
ont les principes moteurs du 
cœur tellement difpofés, qu’à 
l’inftant de leur réunion dans 
la proportion requife, il fe fait 
une contradion vive, & vé¬ 
hémente , qui fait parcourir 
au fang un efpace plus confi- 
dérable que dans l’ordinaire 
des hommes , & où cepen¬ 
dant les contradions de ce 
mufcle ne font pas fréquen¬ 
tes. Et c’eft ce que j’ai vu étant 
appellé il y a déjà long-tems 
pour un Malade de la Cam¬ 
pagne où j’étois alors , dont 
^ ^Tome r A b 
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le pouîs étoit rare ^ ceft-a* 
dire J qui ayoit les eontrac’ 
tions du cœui: plus éloigaéeS' 
des unes des autres que dans^ 
rétat naturel ^ mais on fen^ 
toit, lorfque le cœur fe cpn^ 
tra doit,que rartere frappoit le- 
doigt avec une force feniibîe 
même à lœil, parce que la vê^ 
locité du fang fefoit faillir vi- 
fiblement en dehors la partfe: 
de i artere qui eft fenfible au 
poignet. Cette difpo&ion du: 
.pouls , que je n avois jamab 
obfervée en fuivant les Hôpb 
taux , attira mort attendorr 
Fc me ht tarer celui de; laur 
tre bras , que je trouvai dans? 
ia même difpofition. 

Je reconnue alors kvéfk^ 
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Je ce que mon Profefleur 
m’avoit didé , & que je n a- 
vois regardé que comme une 
difFérence de pouls plus Mé^ 
taphyfique que Phyfîque. Jè 
ne me fouviens ni de lage du 
Malade , ni du genre Je flî 
maladie. J ai pouKant quel^ 
que idée quelleétoiE indam^ 
maEoire , & que le Malade 
n’étoic plus jeune j mais eon^ 
îent d avoir reconnu la rea?- 
îké de la dilFérénce que mon 
ProfelTeur avoit établie, & ne 
prévalant pas que je duffe fai¬ 
re jamais uf^e de cette obferî^ 
vation J je nejettai rien fu-r le 
papier. Je me rappelle feule¬ 
ment què la fa ig née qui fut 
adminSlfée pat mon- conseil 


XX PREFACE, 
rendit le pouls moins vic€ ^ 
plus fréquent. 

J’ajouterai, avant que de 
finir fur cette obrervation , 
une idée qui peut fervir à ren¬ 
dre fenfîble la vkeiTe du pouls , 
& fon effet fur robrervateur. 
Il femblok que le fang au for- 
tir du cœur J étant pouffé vio¬ 
lemment contre un obftacle 
difficile à vaincre qu’il trou- 
voir de la part de celui qui 
n etoit point paffé dans la vêt¬ 
ue , écartoit violemment , ^ 
rapidement, les paroks de laf'- 
tere. Or pareille cbofe peut 
arriver toutes les fois que le 
fang par fa vifcofîté aura ce la 
peine à paffer des.capillaires 
artérielsdans les veineux. Auf-, 
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il la quantité du fang étant 
diminuée par la faignée , le 
mouvement du cœur devint- 
il, & moins vite ^ & plus fré¬ 
quent. Or voici comme je 
crois que ces phénomènes 
peuvent s’expliquer. 

Le cœur n’entre en con- 
traélion que quand il s’y eft 
amaffé une quantité de fang 
fuffifante ^ éc dans fes nerfs 
une quantité fuffifante d’ef- 
prits. Or dans la fuppofition 
que le fang aura de la peine à 
paffer des arceres dans les vei¬ 
nes, il s’enfuit qu’il faudra au: 
cœur plus de tems pour rece¬ 
voir le fang nécelTaire à fa 
contraction. Je ne doute m^ 
me pas qu'il ne faille plus de 
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tems pour que les efprits f 
abordent en fufflante quand^ 
té pour y Goncourir de leuf 
part 5 or la rareté des contrac¬ 
tions du cœur, ôc par confé-, 
quent des pulfadons de l’ar- 
tere, eft une fuite néceflaire de 
cette difpofition du fang. 

Maintenant fî le fang par 
fa difpôfîtion eû plus élafli- 
que , comme il eft aifé de fe 
Finiaginer, il eft indubitable’ 
que la contraétion du cœur 
fera plus violente ; que le fang 
qu’il poulTe beurrera plus for¬ 
tement contre celui qu’il ren¬ 
contre dans Farrere j 6 c paf 
confequent que Fartere fuHi- 
ra plus fortement , 6 c plus» 
bfufquement en dek)rs^ 


PREFACE, xxiïf 
Il ne s en eft fallu de rien 
quau mot êtafiique cpQ fat 
emploie plus haut , je n aie 
fubftkué celui de^p/oj^ 5 qui 
étoit en régné il y a une qua> 
rantaine d années, qui répond 
mieux à mon idée que celui- 
dont je me fuis fervi, Sc peut- 
erre qui ïx a pas un fondement 
moins réel dans la natuTe. Car 
la difpofitîon du fang change 
d’année en année;, ^ fes chan- 
gemens font fuivis de celui du 
mouvement du coeur. Or il me 
parôît certain que le change- 
ment de difpolîtion des fibres* 
n’eft point la feule caufe de 
celui du mouvement du cœur.- 
Mais je n ai point voulu ref- 
fufciter une expreiEon prol^ 
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crite depuis fi long-tems. Jè 
reviens à l’explication de môîi 
obrervation. 

En conféquence des prin¬ 
cipes que j’ai établis, il eÆ aifé 
de voir comment la fMgnée 
diminua la vitefTé du pouls, 
èC QU augmenta la fréquence. 
Aiant diminué la quantité du 
fang, elle a rendu la circula¬ 
tion plusaifée. Parconféquent 
le fang , & les efprits ont abor¬ 
dé au cœur avec plus de faci- 
iité 3 & le cœur a dû fe con- 
-trader plus fréquemment. Le 
fang par la même opération 
.s’eft trouvé plus délaié ^ fon 
relTort a été moins bandé 
parce qu’il a été plus étendu, 
^ par conféquent la contrac- 

tioa 
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tîon du cœur a dû fe faire 
moins vite. 

Telle eft ^explication mé^ 
clianique que je crois pouvoir 
donner de mon obfervafion ; 
toujours prêt à me corriger fi 
fon veut prendre la peine dé 
m’inftruire de ce en quoi je 
puis m’être trompe , & à en. 
marquer ma reconnoîilànce a 
ceux qui me feront ce plaifir. 
Car je fuis fort éloigné, quel¬ 
ques attentions que j’apporte, 
de croire que je ne nie trompe 
jamais. Je dirai même plus. 
Ces attentions n’ont quelque¬ 
fois fetvi qu’a me jetter dans 
Terreur. En voici un exemple 
qui n’eft point du tout étran^ 
ger à mon fujet, 

Tome FJ. ^ 
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J ai die aux pages X L V. 
& XL VIL des Mémoires 
pour fovir à la vie de M. 
HolFmann que dans la pre¬ 
mière DilTertation qu'il a 
donnée au Public, il s agiffoic 
de davantage de sravailler par 
filmême. Ceftainfi que je rens 
çcs mots de M. Scbulze de 
Jutochiria -j en quoi je me fuis 
lourdement trompé. Je dirois 
p:offiérement, fi cétdk fans 
réflexion ; mais cc 9 l la rél^ 
xion qui ma fait prendre à 
gauche. Il n eft parlé dans çes, 
endroits que de l’application 
de M. Hoffmann à la Chi¬ 
mie vie fens naturel du mot 
autocheir eft qui travaille de fa 
propre main , & le mécaphorl« 
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€}ii€ 3 peat-être lé pies üfîté, 
fignifîé fe dorme lui-rmme U 
mort ; & c eft lé délire mélan- 
idioliqiiéjdontlè dénouement 
cft fi tragique 5 qui fait le fu- 
jet de la DiiFertacion. Ce fe- 
roit auffi le fens que j aurois 
fuivi J fi lefprit de combinaî- 
fon ne m’avoit égaré. Quel* 
que peu importante que Toit. 
cette obfervation, fai crû de¬ 
voir profiter de la remarque 
que M. Hoffmann a faite à 
ce fujet pour défabufer le \qc^ 
teur. Auffi ai-je fait faire deux 
cartons qui feront diftribués à 
ceux qui acbetéront ces Vo- 
lumes-cL 

Jai dit que M. Hoffmann a 
fait cette obfervation , J ajoute 
cij 
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que c efl dans la réponfe qu if 
fit dans le tems à la premier^ 
lettre que j'ai eu rhonneur de 
lui écrire long tems avant de 
donner au Public la Traduc¬ 
tion de la Pathologie j réponfe 
qui ne rn eft pas parvenue par 
je ne fais quelle fatalité , Ôc 
dont je nai connoifTance que 
par une copie qu il m’en a en- 
yoiée depuis. Il ajoute qu’il 
n’a point fait imprimer faDif- 
fertation de Jutochiria dans la 
nouvelle édition de fes Oeu^ 
vres faite à Genève y. parçé^ 
qu’elle étoit fondée pour la 
pins grande partie fur les prin^ 
cipes de Vanhelmonc :/ qui 
écoient alors dominans dans 
les Ecolesy 
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Quand aux autres oüvrages 
dont il eft fait mention dans fa 
vie, les uns ne font pas de lui, 
comme les Thefes qu*il fon- 
tint dans fes Clafles ; d’autres, 
qu’il avoir réellement com- 
pofés^ne lui ont , pas paru mé¬ 
riter une réimprelïion J étant 
établis fur des principes^ que 
des connoiflances plus éten¬ 
dues lui ont fait reprouver ; 
d’autres enfin , tels qu’une 
Diflertation fur le préjudice 
que caufe la fumée du char¬ 
bon de bois, & une autre fur 
les vertus falutaires des eaux 
minérales d’Hornburg , qui 
furent compofées, & impri¬ 
mées en Allemand , font re¬ 
fondues dans fes ouvrages, 
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du moins quant a reiïentiel. îî 
avertit encore qu’un ouvragé; 
publiéin.8®. à Leide en 173 S» 
fous ce titre, Medicus politicus], 
jt've reguU ^mdentU pcmdum 
quds. Æedkus juuenis jiudm 
Jud y ^ rationem dirigm 
dehet y un précis aflez in¬ 
forme qu’un de fes Anciens 
Difciples fit de quelques-unes, 
de fes- leçons 5 & qui! n*a- 
dopre pas davantage un autre 
ouvrage publié fous fon nom, 
èc cependant à fon infçû, & 
contre fon gré, extrait d’une. 
Conférence qiiil fit à fes Icoi-' 
Mers fur i’hypothefè de Stafeb 
Il releve encore une faute 
de traduélion que fai: faite a 
la page LXXVIIL dès Mé^ 
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moires de fa vie , où je dis 
ç^on fit un fond four Ntahlijfie^ 
ment ime Ghaire déloqueneè 
dans tUniverfite d'e Hall, Il fer 
marque avec jufteiîe que lè 
fens. naturel de cette propofî- 
tion eft que la Chaire d’élo¬ 
quence fut fondée dans ce 
tems. Cependant J ajoute-t’il, 
il y en avoir une établre dès 
la fondation de l’IIniverfîté , 
& M. Cellarius, qui la rem- 
plilToit depuis ce tems, avoit 
des appointemens. Ils furent 
feulement augmentés de cent 
écus accordés au Profelïèur, 
pour un travail de fureroga- 
don dont on le chargea j, qui 
étoit de faire tous les jours 
une leçon d’une heure fur des 
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ïnatieres appartenantes aux 
Belles-Lettres. Il me feroit aifé 
<le juftifier mon expreffioit 
par nos üfages -, car c eft à ce 
furcroit de travail dont M. 
Gellarius fut chargé, que nous 
attachons dans ce païs-ci l’i¬ 
dée d’uneChaire d’éloquence* 
Le dernier reproche que 
M. Hoffmann ,fait à ma Tra- 
dudion n a encore de fon¬ 
dement réel que dans-la dif¬ 
férence des idées qui font at¬ 
tachées en Allemagne, & en 
France J à la qualification de 
Doien. Nous entendons ici par 
ce terme celui qui eft Doien 
d’âge J ôc préfide en cette 
qualité aux affemblées de fa 
Faculté. Le Decanat en Aile- 
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înagne , ou du moins dans 
PüniverCté de Hall, eft une 
dignité paflTagere, qui ne dure 
que fîx mois J & qui circule, 
fuivant certaines réglés. Ceft 
ce quil m’étoit permis d’igno* 
rer. M. Hoffmann m’a mandé 
^u’en conféquence de ce qu’ii 
etoit le plus ancien des Pro- 
fefTeurs de TUniverficé , & le 
plus au fait de fes droits j & 
de fes ufages, le Roi de Prufle 
a deffendu qu’on prit aucune 
réfolution fur des affaires tant 
foit peu importantes , fans 
avoir pris fes avis *, ôc que ce 
qui donna lieu à ce régle¬ 
ment , eft qu’on voulut em¬ 
pêcher de jeunes Profeffeurs , 
qui font quelquefois revêtus 
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de la qualité de Doien , fant 
être foffifamment au fait de 
ce qui eÈ à ravantage de FlU- 
BÎîV^êrfitê'j de détruire, ou de 
changer, des régleîuens dum 
ils ne fentiroient pas toute 
l’üdlité. . 

J aiirois pu me difpen fer de 
juflifîer cette derniere expref- 
fîoîijiànsquon put me reprer- 
cher de négliger , contre la 
parole que fen aî donnée fo- 
lenanellement, les avis qu’on 
voudroit bien me donner Cm 
le fond, ou la forme, de mes 
Ouvrages *, mais je ne voulois 
point fupprimer une anecdote 
auffi lionorable à mon Au^ 
teur. Je viens maintenant à 
deux articles de fa lettre qui 
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intereflent davantage les Lec¬ 
teurs. 

1°. M. Hoffmann m afliire 
pofîtivement qu’il ne parle 
d’aucun remede de Ton inven¬ 
tion dont la compofîtion ne 
foie en quelque endroit de 
fes Ouvrages \ mais comme il 
ne s affervit point à une feule, 
ôc même formule, & quil s 
coutume d’appro|)rier Tes rs- 
medes au tempérament de 
chaque Malade, il ajoute que 
cefl à fes Confultations , qui 
font compofées dans ce goût^ 
qu’il faut avoir recours. 

2°. Il me marque qu’il efl 
fort furpris que ceux qui font 
curieux de la compofîtion de 
fa liqueur anodine minérale 
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ne l’aient point trouvée dans 
fes Obfervations Phyfico-Chi- 
miques. Puis relevant quel¬ 
ques fautes qui font dans la 
préparation que j’en ai don¬ 
née , il obferve qu’il n eft pas 
befoin de faire ufage déjà ter¬ 
re Polaire de HefTe, ni de cen¬ 
dres gravellées, ôc que tout le 
fuccès de ropération dépend^ 
de la lenteur de la diftillation.' 
On trouvera à la fin de cette 
Préface la préparation de cette 
liqueur anodine, tirée de l’en¬ 
droit que M. Hoffmann m*a 
indiqué. 

La faute vigoureufe dont 
jouiffoit ce grand homme 
dans le tems qu’il me fit l’hon¬ 
neur de m’écrire la derniere 
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lettre que j’ai recrue de lui , 
ç’eft-à-dire J le 4 Août 1741. 
ôc l’exaditude du régime qu il 
fuivoit^ fembloit raflurer con¬ 
tre la crainte qu’infpiroit fon 
grand âge. Mais le terme de fa 
vie étoit arrivé, & deux mois 
après il n’écoit plus. Aiant ap¬ 
pris cette nouvelle , j écrivis à 
M. Schulze, Profefleur de Mé¬ 
decine, d’Eloquence, & d’Hif- 
toire , dans l-Univerfité de 
Hall, pour lui demander la 
fuite de la vie de M. Hoff¬ 
mann J & la relation des hon¬ 
neurs qu’on lui avoir rendus 1 
fes obfeques ; honneurs auf- 
quels dans lespaïs du Nord ont 
droit de s’attendre tous ceux 
qui ont exercé avec diftiiïc- 
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don uneprofeffion utile. Mds 
les occupations que lui don¬ 
nent fes fondtions de Profef- 
feur , dès Mémoires qu’il efi: 
obligé de faire pour les Acadé¬ 
mies des Curieux de la Nature., 
des Sciences de Peterfbourg i 
3 c de Berlin , aufquelles il eft. 
AiTociéjUn Ouvrage nouveau 
qu’il vient de donner au Pu¬ 
blic fous le titre à'Ahrege de 
î'Hiftoke de la Medecine-depuis 
fon origine jufqu apres la mort de - 
tEmpereur jddrien ^ une nou¬ 
velle édition , confidérable? 
ment augmentée ^ de quatre 
DilTerrations , dont les pre¬ 
mières avoient été publiées en 
1717', êc les fécondés en 
17^ 3L 5 lui ont à peine lailTé le 
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tems de faire un programme 
abrego pour, in virer aux obfe- 
ques de riliuRre mort ceux 
qui doivent y aiEfter confor* 
mément aux ufages des Uni-* 
verlités d’Allemagne. 

Cependant comme ce pro¬ 
gramme contiendra toujours 
quelques adions de la vie de 
M. Hoffmann J & de ces ac¬ 
tions éclatantes qui mettent le 
fceau à la gloire des grands 
bommes, j’ai prié M. Scbulze 
de me l’envoier ^ Sc je l’infe- 
rerai dans un de ces volumes,; 
s’il me parvient avant que rou-: 
vrage foit mis en vente. Si je 
reçois en même-tems le caca? 
iogue raifonné des ouvrages 
de notre Auteur , que M, 
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Schulze m’a promis aüiïî de 
m’envoyer , êc qu’il foît pof- 
fible de le joindre au pro^ 
gramme , je me ferai un plai- 
fir un devoir de rendre cet: 
honneur à la mémioire d’une 
perfonne qui a auffi bien mé¬ 
rite de la Société, & des Mé¬ 
decins en particulier, que feu 
M. Hoffmann. Ce catalogue 
contiendra le titre des ouvra¬ 
ges poftliumes de ce célébré 
Médecin , qui doivent ââ:uel- 
kment être fortis de deffous 
la preffe,de la maniéré que Mi 
Schulze m’en a parlé. 

Je manquerois a ce que je 
dois au Public, & à moi, fi 
je terminois cette Préface fans 
le remercier de l’accueil qu’if 

m 
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fait à ma Tradudion. Je fens 
afTez que le fond Ta beau¬ 
coup plutôt déterminé que le 
ftile j mais comme la forme 
emporte fouvent le fond , 
au fil-bien dans la République 
des Lettres qu’au Palais j je ne 
puis ne pas croire , indépen¬ 
damment des complimens 
que j’ai reçus J & où l’on 
pourroit dire que la politefTè 
a eu plus de part que la fin- 
cerité ; je ne puis, dis-je, ne 
pas croire que mon travail 
n’ait pas été du goût des gens 
du métier. Il eft bon pour¬ 
tant de les prévenir que des 
fix volumes qui cornpofent 
le recueil entier des Oeuvres 
de M. Hoffmann ^ il n’y a que 
Terne FL é 
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le premier de traduit, & que 
mes ocGupations, de mieiis, 
encore des projets d^ont lexé^ 
ention, Ci elle répond à mes 
vœux5& aex foins que j’y don¬ 
ne, me fera plus honorable, Sc 
plus utile à la Sodete en gé¬ 
néral , ne me lailïèht point 
efperer de continuer ce tra¬ 
vail immenfe. Il n’y a que les^ 
0 bfervations Chimiques de 
notre Auteur que j’aie delfein 
de traduire, au premier mo¬ 
ment de liberté. Mais je ver¬ 
rai fans chagrin ce travail en-- 
îrepris, & exécuté, par un aoK 
tre. It feroit feulement défa- 
gréabîe pour lui ôc pour moi 
que nous nous trouvaffioms m ' 
concurrence- C’eü pourejaoi 
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je pris ceux qui auroient ce 
deiîèin de me le communi¬ 
quer avant rexécution. J’aver¬ 
tis en attendant que je ne fuis 
point en état de commencer 
ce travail dans le cours de 
l’année prochaine. 

Préparation de la lïcjueur anodine 
minérale de M. Hoffmann ^ 
tirée d.e fes Ohfer'vations Phy- 
fîco-Chimiques ; LîV> II, Oh^ 
fervationXIII, 

Prenés une livre d’huile de 
vitriol parfaitement dephleg- 
mée au moierrde la reélifica- 
tion , & hx livres de fefprîc 
de vin le mieux rectifie. Ver-' 
£es l’huile; de vitriol dans l’ef- 
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prit de vin. Il s’échauffera 
fera le même bruit que fait 
l’eau quand an y éteint un fer 
rouge J & le mélange pren¬ 
dra une couleur de rubis j & 
répandra une odeur agréable. 
Après une digeftion de quel¬ 
ques jours, diftillésia liqueur 
au bain de fable dans une eu- 
curbite fuffifamment haute. Il 
fortira d’abord un efprit de 
vin d une odeur agréable, qui 
fera fuivi dun efprit qui le 
fera encore plus. Lorfqu’orî 
s-’àppercevra que la liqueur 
qui refte au fond de la cucur- 
bîte commence à noircir, il 
faut changer le récipient ^ 6 c 
faire un feu très-doux. Car fi 
le feu eft trop fort, toute la 
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maflè noire seîeve tout-à- 
coup, &c fans quon y pen'fe, 
jufqu au chapiteau, paiTant 
dans le récipient , rend tout 
le travail inutile. Mais fi Ion 
pouffe la diftillation à feu très- 
doux , il s’élèvera un phleg- 
me d’une odeur fulphureufe, 
avec une huile qui fe précipi¬ 
te au fond du récipient, & s’y 
ramaffè a la quantité de cinq 
ou fix gros. On décante l’eau 
fulphiTreufe, & l’on a par ce 
moien une huile étherée d’une 
odeur, Sc d’un goût aromati¬ 
ques, très-agréables, &i très pé- 
nétrans, qu’il faut garder dans 
une bouteille exactement bou¬ 
chée. 

La preuve que cette huile 
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de vitriol dulcifiée contîenr 
réellenaent un acide, eft ques 
fi l’on en met dans une euil- 
ler d’argent au'- deifcs de la 
flamme d’une bougie ^ cette 
huile rougit, devient acide j 
de fait une tache noire à la 
cuiller. 

Z®. Si l’on tient pendant 
quelques;mois cette huile aro¬ 
matique dans un vaifFeau de 
verre, couvert d’une vefiie de^ 
potrc,elle la corrode peu à peu 
& luGceifeement y Sc ce quf 
lefte dans: le vaifleau rougit, 
de devient d’un goût acide. 

30. Si l’on la met avec âw 
vif argent dans un matras, & 
qu’on mette le marras fur le 
feu, elle attaque le vif argent. 
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4°. Cette huile aromatique^ 
nouvelle faite fe dilTout par¬ 
faitement dans un efprk de 
vin très-redifié 5 oc lui com¬ 
munique Une odeur J un goût^ 
une vertu anodine , & Cé- 
dative j très-utile dans toutes 
les douleurs, & tous les fpaf- 
mes. 

/O. Cet efprk empreint 
d'huile de vitriol dulcifiée 
mêlé en petite quantité à une 
folurion dor , produit une 
teinture jaune, qui donne une 
couleur d’or au fer fur lequel 
on la fait tomber goutte à 
goutte. 

6 ^. Quand on a fait le mé¬ 
lange de cet efprit avec Une 
folution d'or ^ au bout de 
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douze heures, il fe précipite 
une poudre noire au fond di; 
vaiiTeau ; preuve que Thuile 
de vitriol s'unit avec la pou¬ 
dre de lor, & que tous deux 
fe précipitent au fond. 

On a vû jufqu a prélent la 
préparation de Thuile de vi¬ 
triol dulcifiée, fes vertus, & 
des expériences chimiques qui 
prouvent que riiuile aroina- 
tique eft réellement compo-» 
fée du fouffre volatil du vin , 
& de rhuile de vitriol. Mais 
M. Hoffmann ne dit point 
dans quelles proportions il 
fait le mélange de lefprit de 
vin , & de l’huile de vitriol 
dulcifiée, pour en compofer 
fa liqueur anodino. Il n’eft 

pourtâûs 
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pourtant pas impoffible de les 
deviner en combinant plu- 
fieurs endroits de fes écrits. 

On lit au commencement 
de i’ObfervatioH, dont la pré¬ 
paration de rhuile de vitriol 
eft tirée , qu on peut donner 
cette huile dans du vin modé¬ 
rément mélangé d eau 3 à la 
dofe d’une, ou deux gouttes, 
ou trois tout au plus ; & dans 
un autre endroit que fa liqueur 
anodine calme toutes les dou¬ 
leurs, & tous les fpafmes , à 
la dofe de trente à quarante 
gouttes j d’où je conclud que 
trente ou quarante gouttes de 
liqueur anodine contiennent 
d’une à trois gouttes d’huile 

Tome VI. e 
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de vitriol dulcifiee. M. Hoff¬ 
mann ne dit point auffi de 
quel efprit de vin il faut fe 
fervir dans ces opérations. Il 
recommande feulement de 
lemploier très - redifié. Pour 
moi je préfererois celui qui eft 
redifié fur le fel de tartre à 
tout autre tant parce que je 
le crois plus dephlegmé, que 
parce qui! a moins d'empy- 
reume, ou d’âcrete, que Tef- 
prit de vin diftiîlé & redifié 
par le meilleur ferpentin. 

Comme PAuteur ^ en par¬ 
lant des caïmans 5 au chapitre 
VIL delà fécondé Sedion du 
traité que je donne aujourT< 
d’hui au Public, parle, des ca^ 
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îaâ:fires atirquels on connoîc 
que la liqueur anodine, miné¬ 
rale eft bien préparée , nous 
y renvoyons les LeéleurSo 



PRÉFACE 

DE L'AU TE U R. 

B Uoique l’ornement j 
ôc la perfe<^l;ion du Mé¬ 
decin demandent qu’il 
foit inftruit de beaucoup 
de fciences très-relevées, ôc très- 
utiles , il n’y en a point qui le 
conduife plus direébement au but 
qu’il fe propofe, qu’une pratique 
Clinique (a) raifonnée 5 ^ c’eft 
à celle-ci que toutes les autres doi¬ 
vent être fubordonnéès. Cette vé- 

(a) Les Médecins Cliniques font ceux qui 
vifitent les Malades dans leurs lits. Efculapc 
fut le premier qui introduifit cet ufage. Avant 
lui les Médecins fe tenoient toute la journée 
au coin des rues en attendant qu’on les vint 
confulter. Telle étoit cependant la coutume 
chez les Babilonièns , & les AlTyriens dans 
renfancc de la Médecine. Voyez TEtat de la 
Jdedec. mcien. ^ mod. de M, Cliftotp, 
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rite eft avouée de tout le monde. 
Perfonne ne difconvient que cette 
étude ne foit la principale, la plus 
utile , ôe la plus néceflàire , de 
celles que demande la Profeffion. 
.N eft-il pas étonnant que depuis 
la naiflànce de la Médecine juf- 
qu’aujourd’hui , on l’ait cultivée 
avec tant de négligence , & qu’on 
ait fait fi peu d’efforts pour la 
conduire au point de perfeéfion 
dont elle efl fufceptibie i Nous 
avons une infinité d’ouvrages 
choifis, & remplis d’expériences, 
& de découvertes, les plus utiles, 
en Anatomie, Phyfique, Mécha- 
nique. Chimie , &: Phyfiologiej 
mais, s’il eft permis de dire la vé¬ 
rité, à peine s’en trouve-t’il qui 
donnent les principes folides d’u¬ 
ne pratique raifonnée , appliqua- 
ble à chaque individu de notre 
cfpece, en un mot d’une pratique 
vraiment Clinique. Mon deftèin 
n’eft point d’ôter aux Praticiens 
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Anciens, & Modernes, l’honnecrr 
qui leur eft du. Je ferai le premier 
à publier les obligations que k 
Médecine , & le genre bumain, 
ont aux heureux travaux des Sen* 
sert, des Syîvius, des Riviere 3, 
des Ifillis , des Sydenham , des 
Flaterus, des Morton , des Crâa- 
nen, des Bontékoé-, des EtrmtiP 
îer , des Walfchmid , des Do- 
îæus , des Wedeliüs / mais ceu'X 
qui font dans la Pratique , oit 
ceux qui y cherchent là réfolutioa 
des Théorèmes concernant l’hif. 
Éoire des maladies , & qui veulent 
les confolrer dans des circonRan- 
ces embarralïàntes , fentent par¬ 
faitement combien ils laiiènt h 
deOrer an fa jet des caufes coni'^ 
plettes des maladies, de leur gé-^ 
nération , & de celle de leursr 
fymptômes, enfin de la vertu des 
remedes, 6c de leur application 
convenable dans les diférentes 
çirçonflanceSo. 
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Il ne faut auffi qu’une médio¬ 
cre étude des Auteurs qui ont 
écrit fur la Médecine , pour s’ap- 
percevoir de rextrême diverfîté 
d’opinions qui divifent , je dis 
même les Médecins du premkir 
ordre , fiir les caufes des mala¬ 
dies , èc les fondemens de la Pa¬ 
thologie , qui fout cependant ceux 
de la vraie Thérapeutique. Com¬ 
bien nVt’on pas vu., combien ne 
voit-on point encore, de Méde¬ 
cins célébrés, qui ont regardé Fa-, 
eide & le vifqueux , Tacide ^ h 
bile, èc la pituite,comme les caufês 
primordiales des maladies ? N’en 
a-t’on pas vû d*antres en grand 
nombre établir les fels de diveis 
genres, âcres , acides, corrolîfs^ 
& les diverfes intempéries des hu¬ 
meurs , comme les caufes maté¬ 
rielles de prefque toutes les mala¬ 
dies , èc conduire fur ces princi¬ 
pes leur cure, êc l’application 
des remedes ? D’autres , fortis de 
c iiij 
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l’Ecole de Defcartes, & pénétrés 
de la Philofophie corpufculairey 
ont appellé à leur fecours , dans 
l’explication des caufes, un éther 
étranger 5 des fermens fpécifiques 
pour produire chaque efpece de 
maladie ; des dérangemens dans la 
température , le mélange , àc le 
tilTu du fang , & des liqueurs j 
dilFérentes qualités étrangères , 
& hétérogènes de la matière 
peccante , foit à raifon de la fi¬ 
gure , ou de la grandeur. D’au¬ 
tres au contraire ont fait main 
bafie fur tous' ces fermens, & ces 
puiflànces de nature fàline trop 
exaltées, & ont prétendu déduire 
la caufe de toutes les maladies du 
feul excès d’abondance du fang j 
èc des humeurs , de l’ÿaifîèur 
des liqueurs , & du deffaut des 
excrétions. Je ne dis rien des di- 
verfes opinions qui partagent les 
Médecins quand il s’agit de re¬ 
monter à la caufe, ôc au principe, 
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des moiivemens, ôc des change- 
rnens qui arrivent quelquefois 
dans le corps humain, pour par¬ 
ler de l’application des remedes , 
fur lefquels ils ne font pas plus 
d’accord. 

11 eft vrai qu’ils conviennent 
tous en ce point que le moien le 
plus efficace qu’ils puiflent em- 
ploier , tant pour prévenir , que 
pour guérir, les maladies, eft l’ap¬ 
plication convenable des remedes 
appropriés ; mais s’agit-il des ver^ 
tus des médicamens , ou de leur 
nfage dans telle ou telle maladie, 
on ne voit que contrariétés dans 
leurs fentimens. D’où je concluds, 
&, ce me femble, avec évidence, 
qu’une grande partie d’entre eux 
a totalement ignoré les véritables 
propriétés, ôc la vraie application 
des fecours de la fanté , furtout 
de ceux qui ont le plus de force, 
ôc d’énergie. Quelques exemples 
vont faire voir qué ce reproche 
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ne porte point en l’air. 

Combien n’y a-fil point eu ^ 
combien meme n’y a-t’il point 
encore de Médecins qui condam-* 
nent fans balancer l’ufage de la 
faignée, tout incomparable qu’e§ 
ce remede ? Combien de fen^ 
timens dilïerens à fon fnfet, les 
uns la regardant comme per ni- 
eieufe , d'autres la jugeant néce^. 
faire dans les fievres continues 
îorermittentes j ou exantliéma# 
ques, comme pourpre, petite vé¬ 
role , rougeole > de fievres pété^ - 
chiales j ou éryfipéîateufés ^gou- , 
teufês, ou catarrheufes ^ ou enfin 
dans les maladies des femmes en 
couebe ? 

L’opiii m , & les remedes dont 
il efl la bafe , n’ont pas caufié 
moins de diflention parmi les Mé¬ 
decins^ On en trouve dans l’anti¬ 
quité la plus reculée. On voit 
auffi de nos jours des Chimifles 
du premier ordre, qui les regar- 
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dent comme des panacées > des re- 
medes incomparables dans beau¬ 
coup de maladies, Sc comme aiant 
une merveilleufe énergie lorfqu’il 
eft queftion de calmer les mouve- 
mens défordonnés 5 pendant que 
d’antres les rejettent entièrement 
à caufe d’une qualité véneneofè 
qu’ils renferment, fit qui attaque 
le principe d’où dérivent les forces 
du corps. 

Le quinquina a été regardé 
non fèiilemenc en Allemagne , 
mais même dans les pïs étran¬ 
gers , comme un fpécifique au¬ 
quel ne peuvent réfifter les fievres 
intermittentes les plus opiniâtres y 
dans le tems que d’autres le re¬ 
jettent prefque entièrement, non 
feulement comme un remede in¬ 
fidèle , mais comme un remedie 
dangereux , ôc nuifible. 

Quercetan , Hartmann , Mi¬ 
chael, Ludovic , Wilîis , Syden¬ 
ham 3 5 c Wedelius,.ont élevé ju^ 
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qu’au Ciel les préparations de 
mars dans les maladies caufées 
par le dérangement du flux men- 
ftruel, &: la cure de la cachéxie, 
& des maladies hypochondria- 
ques 5 8c cependant il y a beau¬ 
coup de Médecins qui ne font au¬ 
cune difficulté d’aflürer que ces re- 
medes font plus nuifibles que pro* 
Arables dans ces maladies. 

11 y a quelques années qu’en 
Allemagne , èc en Flandre , on 
regardoit les fels volatils tirés du 
régné animal, 8c les efprits vo¬ 
latils huileux , dont ils étoient la 
bafe, comme des remedes éprou¬ 
vés ^ furtout contre les paffions 
chroniques j aujourd’hui ils font 
prefques décrédités à caufe du 
mouvement exceflîf, 8c nuiflble, 
qu’ils caufent dans le fang. 

On fefoit autrefois beaucoup 
de cas dans un grand nombre de 
maladies aigues , 8c chroniques , 
du remede appelle par Paracelfe 
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Mixtura.Jimplex , & il’autres com- 
pofé dans le même goût par les 
Chimiftes , ôc furcoüt par Mi-^ 
ehael ; il y a cependant beaucoup 
de Médecins de nos jours, qui les 
méprîfent, & leur préfèrent, je 
ne lais pourquoi, fi ce n’eft à caufe 
du camphre , pu des acides qui 
leur deplaifenc , des teintures 
beaucoup moins précieufes. 

Toute l’antiquité, & même les 
Médecins modernes, ont fait ufà- 
ge des purgatifs violens ^ & de 
ceux où entre l’aloës , qui eft la 
bafe de prefque toutes les pilules j 
ces remedes font cependant fuf- 
peéts à jufte titre à caufe de leur 
nature véneneufe , que la raifon , 
& l’expérience , fait connoîcre. 

Les Praticiens ne s’accordent 
pas mieux fur le mérite , les prin- 
pes , les qualités , &: i’ufage, des 
eaux minérales chaudes, ou froi¬ 
des, autres fources médicinalesj 
ce pendane que les uns à raifon 
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du principe acide, èc vitrioliqi-fô 
qu’elles contiennent, les regar- 
dent comme ennemies des fini* 
des , & des folides , d’autres en 
vantent rinnocence, ôc les bons 
efFets , dans prefque toutes les 
maladies. 

Je ne parlerai pas de la diver-r 
üté d’opinions fur l’ufage des 
mercuriels , des émétiques , des 
antimoniaux , des cautères , des 
yélicatoires, des ferons, des fang-* 
fues. J’ajouterai lèulemenc , ce 
gui doit paroitre étonnant, q^^ 
ckacun appuie fen fëntiment fut 
l’expérience , ôc en appelle har¬ 
diment à elle, A qui donc s’en 
rapporter ? C’eft ce que je laide à 
décider aux perfbnnes prudentes^ 
êc éclairées. Ce qu’il y a de vrai, 
c’eft qu’il n’y a pas de fcience qui 
ait pour objet la recherche d^ 
caufes des effets naturels, où l’on 
ibit plus fujet à fe tromper , que 
dans la Médecine p en fuppofâni: 
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qu’un tel elFet eft produit par une 
telle caufe. 

Les Ouvrages des Botaniftes , 
des Ckimiftes, des Pharmaciens, 
fourmillent de menfonges fur les 
vertus des Medicamens, & ils ont 
tellement multiplié le nombre des 
remedes fimples 5 c compofés, 
originaires du païs^ou étrangers, 
galéniques , ÔC chimiques , qu’il 
eft impolElîie que les Médecins 
les plus laborieux puiftènt parve¬ 
nir à en acquérir une connoif- 
fanee exaéhe , & que les corn* 
mençans ne fe trouvent dans un 
embarras extrême fur le choix. Il 
ne fait encore qu’augmenter par 
la prodigieufe quantité de formu¬ 
les , qu’ils donnent de vive voix , 
ou par écrit, dans chaque mala¬ 
die , comme infaillibles pour en 
opérer la guérifon 5 formules fou- 
vent fi mal compofées, que quand 
une perfonne au fait de la ma¬ 
tière médicinale prend h peine 
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de les examiner avec attention, il 
voit du premier coup d’œil que ce 
n’eft autre chofe qu’un amas de 
drogues mal aflbrties , ôc de dif¬ 
férent caractère, qui ne peuvent 
donner aucun foulagemenc , ou 
du moins très-peu, & même fon|| 
plus propres à prolonger les ma- 
îadies qu’à les guérir. 

Mais on eft dans le goût des 
préparations faftueufes 5 & la plus 
grande partie des Médecins , ou 
ne connoit pas , ou méprife , 
les remedes les plus limples, èc 
les plus fuis , ôc ceux dont on 
doit efpérer le plus de fecours, 
foit pour prévenir , foit pour dé¬ 
raciner les maladies , comme la 
bonne eau cornmune, ou froide, 
ou chaude., ôc chargée de quel¬ 
que teinture 5 les bains d’eau dou¬ 
ce , lé lait , & fur tout celui da- 
neffe , le petit lait bien préparé., 

• les eaux minérales naturelles, ou 
artificielles , les préparations oh 
' entrent 
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entrent le nitre , & les Tels neu¬ 
tres. 

Un autre abus, non moins con- 
flderabie, eft la mauvaife applica¬ 
tion des meilleurs remedes. Il eft 
confiant qu’il n’en faut rien atten¬ 
dre de bon, fi on ne les emploie 
dans l’ordreje tems,la proportion, 
la mefure, convenables à la nature 
du mal. On voir cependant beau¬ 
coup de Médecins qui, fans ordrCj 
ôc fans point de vue déterminé, 
changent fur le champ un remede 
qui ne répond pas dans le mo¬ 
ment à leur attente, êe fouvent 
même en donnent de tout oppo- 
fés. 

La maniéré même d’adminif- 
trer un remede déterminé eft fî 
peu fixe , qu’on voit rarement 
deux, ou trois Médecins appellés 
en Confultation s’accorder fur cet 
article, rien an contraire n’eft plus 
commun que de les voir fe trom¬ 
per , & prendre à gauche, fur k 
Tom FL f 
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fait des maladies , Ôc de lenr dk- 
gnoftic ; dans les jugemens qü’ils 
portent fur i’événemenr des ma- 
ladies, àc l’efFet des remedes j en^ 
lin fur les lignes prognofties qui 
fe tirent des urines, du pouls, dn 
làng, du rapport des jours eriti- 
ques autres qu’il ell inutile de 
détailler» 

D’où il fuit évidemment que 
la pratique Clinique fein de pof* 
ter fur des fondemens aulE fer¬ 
mes , & inébranlables , qu’on le 
croit Gommunement, ell êncore 
bérilFée de beaùcoup de diffiGui- 
tés , & remplie de delFauts , & 
d’erreurs,, qui, comme autant de 
maladies , demandent les foins 
d’un Médecin éclairé , &; 
cation de remedes approprks. 

Or c’eÉ un lervice qu’il ne faut 
point attendre d’une grande par¬ 
tie de ceux qui font profellon de 
la Médecine. On n’elt point pro-^.. 
fre à laver fos. tael^es ^ ëc à M 
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porter à la perfection qui fait l’ob¬ 
jet de nos defîrs , quand on fe 
rend efclave des principes , des 
/èncimens, èc de la pratique de fes 
Maîtres, jurqu’àfe faire un fcm- 
puîe de s’en écarter j quand on re¬ 
jette tout ce qui eft nouveau pour 
foi J quand on efî: à l’afFut de ù- 
crets pompeux, & de fpécifiques 
pour chaque maladie ; quand on 
préféré les drogues étrangères, 
d’un grand prix , des remedes ti¬ 
rés de for, ou les différentes corn- 
polîtions des Chimiftes, à ceux 
qui naiflent fous la main, qui font: 
{impies,, aifés à préparer, & aux 
fecoufs qu’on peut tirer du ré- 

On n’elt point propre a per- 
fedtioner la praîique^ Clinique, 
quand on admet dans les remedes 
des propriétés , des vertus abfb- 
lues, ou fpécifiques dans certaines 
maladies , indépendament de la 
difpofition des fujets y êc de celle 
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des fluides , èc des folides , de 
leurs corps 5 quand on ne s’efl: pas 
formé par la leéture exade, 
complette des hiiloires des mala¬ 
dies , èc qu’elles n’ont pas appris 
à appliquer la théorie à la prati¬ 
que 5 quand elles n’ont point eu- 
feigné les effets, la force, ôc la ma¬ 
niéré d’agir des remedes, & même 
quel doit être l’événement de la 
maladie j & quand on fe perfuade 
que la même méthode convient 
toujours pour traiter la même ma- 
Jadie, ’ 

On n’efl: point encore propre à 
perfedioner la pratique CÎiniqné, 
& à atteindre au faîte de la fcience 
Médicinale 5 quand on n’efl: point 
en état d’expliquer clairement, 
diftindement, & avec ordre , les 
obfervations , les vérités de fait, 
& les dîfferens phénomènes qui 
qui fe préfentent , Sc quand on 
n’eft point en état d’en tirer des 
confëquenees pour la pratique. 
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Tels font furtout ceux qui n’ont 
point acquis les connoiflanees né- 
celîàiresaii Médecin, comme cel¬ 
les de la Philofophie naturelle , 
ôc expérimentale j qui ne favenc 
point l’art de ïaire des démonftra- 
tions folides i qui ne font pas en 
état de bien définir , de bien dif- 
tinguer les chofes, & de leurdon- 
ner une connexion convenable ,* 
8 c qui ne favent point faire de dif¬ 
férence des productions de Tima- 
gination avec les idées claires , des 
noms fpécieux avec les canfes , & 
les cbofès 5, des chofes morales ^ 
8 c métaphyiiques 5 avec les phyff- 
ques , 8 c ce qui arrive par une né- 
ceffité méchanique 3 enfin des opi¬ 
nions , ôc de ce qui n’a que l’appa¬ 
rence de la vérité , de la vérité 
même. 

En effet, j’affiire avec confiance 
que e^eft l’ignorance oii nos peres 
ont été , ôc où bien des Méde=^ 
cins font encore, au fujet de h. 
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ftrttdure da corps , des prirf^ 
cipes méchani(^ues, & furcout d© 
cette fcience qui a pour objet les- 
mouvemens , leurs eaules , leurs 
elFets, leurs loix y 6c le delFaut: 
d’obfervations fuffifantes de pra¬ 
tique , qui a empêché les progrès 
de la Médecine , & qui a été la 
fource J 6c la caufe, de toutes les- 
difputes, de toutes-les opinions y 
6c de toutes les erreurs, qu-on y a 
vues jufqu a préfent,. Auffi ne puis* 
je y &: ne pourrai-je jamais me 
ranger du parti de ceux qui, pouf 
expliquer les phénomènes Médi-^ 
cinaux , donnent naiflance à de 
nouveaux fyftêmes, bâtis fur queh 
qucsprincipes mal afîbrtis.,ôu in¬ 
connus y ou même fur des mots- 
vuides de fens comme le fenti- 
ment , î’infl:in(^ fies efforts , les* 
moLTvemens de la nature raifon- 
nable ^ qu’ils veulent établir con-&- 
me les caufes-vraies , êc formelles*,, 
des maladies 3, de ceux qui grà- 
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tendent que tous les niouveniens 
maladifs, & contre nature, font 
en eux-mêmes , de leur nature 5. 
èc dans leur i nftitution, bons, ^ 
faluraires y de ceux qui mectenr 
pour caufe efficiente^ ÔC dircêbrice 
de tousles mou remens, Ôc de=tous> 
les ehangemens qui fe lonr dans 
le corps , non quelque être phy- 
üqne , agidànt par une néceffité 
méchanique , mais quelque être 
moral, doué de raifon, û. de vo¬ 
lonté , & qui réglé tout fiiivant 
des vues qui lui font propres; par¬ 
ce que fi l’on admet une fois ce 
principe moral , 00 raétapbyfique,, 
tjui agit quelquefois avec pruden¬ 
ce , ôc fe trompe’ quelquefois ^ 
mais a toujours un but fixe , on; 
fappe, & on renverfe tout d’un 
coup de fond en comble tout œ 
qu’il y a- de certain , & dé de- 
-monftrativement vrai en Méde¬ 
cine , & furroutdans la prariqî®e 
Médicinale^ En eJ^c en ocaM: 
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aux caufes corporelles phyfiques> 
& méchaniques, qui agiflènt né- 
celîàiremcnt) & ne changent point 
à leur fantaifîe,Ieur maniéré d’agir, 
claflèsqui renferme principalement 
les élémens, les alimens, les médi- 
camens , èc meme les parties foli- 
des, èc fluides du corps, en leur 
Ôtant, dis-je, la puiflànce, èc la fa¬ 
culté de donner du mouvement, 
& decaufer des changemens dans 
les mouvemens viraux,& naturels, 
èc fubftituant à leurs droits des' 
caufes morales, & arbitraires, qui 
échapent à l’intelligence humaine, 
font hors de la puiflànce du. 
Médecin , il lui devient impoffi- 
ble de rien avancer de démonftra- 
.tif fur les caufes qui contribuent 
à la vie , & qui produifent les ma¬ 
ladies , ni de rien déterminer avec 
certitude , rien même de folide 
fur l’efFet , & l’opération des re- 
medes. Je ne refeve pas un autre 
inconvénient de ces théories mé- 
tapbyfiques ^ 
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taphyfiques , c’eft qu’elies favori¬ 
sent -, éc entretiennent merveil- 
ieufement la pareflè , ôc l’igno¬ 
rance, des jeunes gens , qui né¬ 
gligent de s’inftruire de la Phy- 
nque , de la Méchanique , ôc de 
l’Anatomie, qu’ils regardent avec 
raifon comme inutiles, d les prin- 
-cipeseorporels font purement pad- 
dfs, &: tirent toute leur acliori de 
celui qui leur donne le mouve¬ 
ment. 

Je fuis bien éloigné de penfer 
que l’ame' fpirituelie eft deftituée 
de toute poifïànce , de tout in¬ 
flux , de tout gouvernement du 
corps ; mais je foutiens que fou 
pouvoir eft très-borné , ôc fe ren- 
îèrme à donner du mouvement 
à quelques-unes des parties foli- 
des, furtout externes, ôt à diri¬ 
ger en quelque maniéré le fluide 
très fubtil qui donne immédiate¬ 
ment le mouvement aux parties 
■organiques. Êt bien que je fâche 
Tome FL g 
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la forçe de l’imagination , 
diu prinoi|)e des fenfations puifle 
jcauler de. grands ttoubles dans les 
Xîiouveme-ns naturels, |e n.’en fuis 
pas moins éloigné d’en conelurre 
du parckoiier au général,, -k. de 
croire que tous les mouvemens 
vicaU'X / comme la fyftole, la 
■ diaftole des {olides, le mou vement 
progreffif des duides , de les mou^ 
vemens fée-rétoires , de excrétok 
res , ne fuivent que les impref- 
•fîons dê ees mêmes caufes. Au 
contraire il fera toujours égale¬ 
ment vrai que les çaufes mate^ 
rielles dont raâ:ion fe tranfeiet 
du dehors au dedans du corps font 
.loumifes aux réglés, & aux loix, 
-des pou vemens , de produijfèht 
mécedairement. leurs, eÔèts , rela¬ 
tivement à la difpolîtion des çau-^ 
fes quiagijŒent dans l’intérieur du 
corps;, comme il arrive , dans lé 
refte delXJnivers j demaniere q^e 
d^ns une di%e#k<i certaine j ^ 
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iîéterminée,des caufes intérieures, 
les externes produifent des efFets 
correfpondans , & inévitables j 
l^ar une néceffité, non abfolue , 

• tuais hypothétique. 

-Gar il ne fe fait rien dans le 
jcorps humain fans caufès déter- 
îninées , complettes , & fufhfan- 
tes. Il eft vrai qufl meft rien moins 
quaifè de remonter ;ju{qu’à elles, 
èc que c’eâ un .àvantage qui n eft 
donné qua peu de perfonnes 5 
mais il ne faut pas douter qu’on 
ne puiie y parvenir , ou défef* 
pérer de le faire , pourvû que 
chacun emploie toutes fes forces, 
toute la pénétration de fon ef- 
prit , pour fe perfecHoner dans là 
pratique de notre Arc , qu’il ne 
le laie pas d’obferver , éc qu’il 
apprenne à faire une jufte appli¬ 
cation au corps humain des prin¬ 
cipes phyfîques, 6c méchaniques', 
un peu relevés, ôc des différentes 
toix du mouvement, & qu’ilap^ 

g i) 
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prenne à lui appliquer les loix 
aufquelles eft foumiie tout la na¬ 
ture. 

Mais comme lliiiloire des ma¬ 
ladies eft la bafe, èc le fondement- 
de toute la Pathologie, de l’art 
des Prognoftics, de la Thérapeu* 
tique, èc de la connoiftànce exadte 
des facultés des médicamens, rien 
n’eft plus utile , ou plus nécef- 
-faire, pour perfeélionner la prati¬ 
que. Clinique , que de faire avec 
foin d’exaàes obiervations de pra¬ 
tique, & des hiftoires complettés 
des maladies j plus elles le fe- 
ront, c’eft-à-dire , plus foigneu- 
fement toutes les cireonftancés 
feront ralîemblées , plus elles fe? 
ront utiles, &; avantagenfes. 

Auffi eft-ce une des meilleures 
marques de l’impéritie d’un Mé¬ 
decin , que de le voir toujours 
prêt à donner des ordonnances, 
auffi-tôt qu’on lui a ébauché l’hif 
tpire d’une maladie , ou qu’il en 
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â découvert quelques fymptômes, 
fans qu’il fe foit donné le tems 
d’étudier la nature , àc le tempé¬ 
rament du Malade , le caraétere 
de la maladie , fes caufes , fon 
état, fes progrès, ôc qu’il ait ac¬ 
quis une connoifîance exaéfee , Sc 
parfaite , des autres phénomènes 
qui fervent à le diriger dans la 
cure. 

Quelque avantage qu’on retire 
d’un amasconfîdérable d’obferva- 
tions de pratique, il faut au Mé¬ 
decin quelque chofe de plus , je 
veux dire la fcience, ou la vraie 
théorie Médicinale , de l’Anato¬ 
mie , de la Phyfique , de la Mé- 
chanique , $L de la Chimie. Car 
c’eft la clef des hiftoires des ma¬ 
ladies , èc de l’intelligence des 
diiFérens phénomènes qui les ac¬ 
compagnent. Cette théorie étant 
jointe aux obfervations, on verra 
naturellement fe former de plu^ 

S iij 
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jfîeurs réglés, ôc oblèrvations, mr« 
ticiiiieres , des réglés générales j. 
ou des axiomes , qui rendront le 
Médecin d’autant plus propre à 
réfoiidre , Sc expliquer dèmon- 
llrativement les cas les plus diffi^ 
ciles qui fe rencontrent en Mé-? 
decine, èc à doraer des avis d’au¬ 
tant plus appropriés, èc pluscon- 
venables', qu’on en connoîtra unf 
plus grande quantité. 

,. Un autre niqien -des plus cütv 
caces pourperfeébionner la prati¬ 
que Clinique , eft de n eni-plGier 
que peu de remedes eboifîs , 
connus par une'longue'‘expéri,en- 
- ce. Car vouloir faire ufage de la 
mukitude infinie de remedes don^ 
les Auteurs foî3t remplis, c’eft le 
pioien de n’en connoitre aneun 
parfaitement , de rie parvenir à 
aucune: eonnoiilance folide dans 
la pratique, &; de caulèr dans, fon 
çfprit autant de cpnfufiqn que 
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eette multitude deremedes en cm-- 
fe à la nature. Quant à moi J’ai 
çompofé avec beaucoup de foin ^ 
il y a déjà nombre d’années, une 
douzaine de Médicamens d’un 
üfage habituel dont j;e eonnois 
parmitement les propriétés-, & k 
maniéré d’agir ,, dans les différ- 
rentes- maladies, & ks différentes 
Gombinaifons de GirconlfanGes ,•>. 
auffi- les emploie-je avec fuccès, 
pendant que je fuis moins fur des 
autres- que je fais prendre inté¬ 
rieurement. 

Dans l’état des çhofes, je me 
fuis fait un principe mvariablé 
d’appuier fur ces fondemens fé¬ 
lidés tout ce que j’enfeigue de vi^. 
ye vois, ou par écrit} ôc c’eft h 
quoi je me luis aftreint en tra¬ 
vaillant à ce Traité de Médecine 
démontrée. Je- lai0è auxLeéteurs 
amis de la vérité, ôc de la can¬ 
deur , à juger ü je me fuis éloi- 
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gné de mon point de vue dans îc 
premier , le fécond Volnmer 
J’entreprens dans le troiiîéme de 
jetter de mon mieux les fonder 
mens de la véritable Thérapeu¬ 
tique, c’eft-à-dire , d’une Théra¬ 
peutique fure , ôc raifonnée 5 ôc 
qui fe réduit à trois points efïèn- 
îiels, le ptemier que le Médécinr 
apprenne à faire des obfervationsr 
foIides% & à écrire folidement, 6 c 
avec exactitude, les hiftoires des 
maladies j le fécond qu’il forme 
tellement fa théorie par la con- 
iioiflahce des . loix méchaniqaes. 
qui font connoître la nature , SC 
les effets , de la matière , ôc des 
moLivemens , qu’il puifîe expli¬ 
quer raifbnnablement , êc métho- 
Æquement, tous les phénemenes 
qui fe préfentent, tout ce qui ar¬ 
rive , ôc fe pafïè , dans le corps 
humain, en déveloper les caufes > 
ôc la maniéré d’agir j le, troifié? 
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me , qu’il acquere une connoif- 
fance exa£te des* pfopriécés des, 
médieamens , de la maniéré 
dont ils agillènt 5 qu’il ne falïe 
ulàge que d’un petit nombre de 
remedes choilis , & qu’il fâche 
diftinguer les remedes infidèles, 
ou de peu de vertu, de ceux qui 
produifent de bons effets. 

Pour exécuter çe deffein je me 
fuis fait un plan de rejettet entiè¬ 
rement toutes les opinions, ôc les 
hypothefes répandues dans les 
Auteurs j j’ai mis à part tout pré¬ 
jugé fondé fur l’autorité , éc jé 
n’ai fait ufage de rien qui ne foit 
d’une utilité manifefte pour la con- 
fervation de la vie, & delà fan- 
té , ôc la guérifon des maladies y 
de rien en un mot qui n’ait une 
application naturelle à ces fujets î, 
ôc je me fiatte qu’aucun ami de 
la candeur, & de la vérité, ne me 
lâura mauvais gré de m’écartec 
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des fentimens de quelques 
teurs eélebres de notce tems , qui. 
ont rendu de grands fèr-vices- à là 
Médecine. 

• Il y a long-rems que de f^vanS 
perfonnages me prenènt de don¬ 
ner ce Volume au Public. Ce qui 
m’a empeché de me rendre plutôt 
à leurs follicitationSjG’efl: la perfuâr 
fîon intime oii je fuis que quand 
on entreprend de donner- des Ou¬ 
vrages remplis de vérités prati- 
ques-\ qu’on veut mettre eû étaé 
de foti-tênir Pépreuve du tems^ j 
on ne peut trop différer ale faireJ. 
La veillelîè même eft le vrai zsms 
pour les Gompofer, parce que là 
mukiplication des expérience^ 
confirme- ce qu’on a déjà décou¬ 
vert , & empêche de répandre des 
erreurs , ou des opinions incer¬ 
taines ; comme il arrive à ceux 
qui donnent trop jeunes des Trai¬ 
tés de pratique:, éc fans avoir ac- 
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quis mié expérience füfFifânre , 
ou qui ne font que compiler ce. 
que les autres ont écrit. 

Je n’ai point compofé cet Ou¬ 
vrage pour le vulgaire des Méde¬ 
cins , c’eft-à-dire, pour ceux qui 
n’ont point les connmiïànçes né- , 
cellàires pour pai-venir à la vraie 
fcience, ôc théorie, Médicinale j 
pour ceux qui s’embarralïent peu 
des hiftoires des maladies , & ne 
favent point remonter jufqifà 
leurs caufes , loin de Gonnoîtrè 
les loix, èc les réglés , des mou- 
vemens en général:, ôc eh- parti¬ 
culier celles de fogconomie des 
mou vemens vitaux 5 pourceux qui 
ne favent pas emploier une petite 
quantité de remedes éprouvés 
à qui ne font pas leur principal 
de détourner jes maladies, & leurs 
caufes , mais s’occupent à la re¬ 
cherche de quelques fecrets à qui 
l’on a prodigué des éloges faf* 
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tueux , 6c font à l’afFut de for^ 
mules pour guérir les maladies les 
plus difficiles, qu’ils augmentent 
par la mauvaife méthode qu’ils 
îuivent , plutôt qu’ils ne procu^ 
rent du foulagement. 

, - Mon deliein n’a pas été non 
plus de travailler pour ceux qui 
ont renonefé à la faculté de jn- 
^er, de raifonner, 6c de philofo- 
pher, pour s’alïnjectip en efclaves 
aux fentimens de leurs- maîtres j 
qui ne connoifîent d’autres réglés 
de leurs jugemens , 6c de leur 
conduite 5 6c qui s’imaginent que 
la Médecine à atteint le point de 
perfedbion dont elle eft fufcep- 
tible. 

Je n’offre mon travail qu’aux 
Médecins favans, 6c curieux d’enr 
fcigner , 6c d’apprendre quelque 
choie de folide 5 qu’à ceux qui 
ëtablilïènt la certitude de la Pro- 
feffion fur des principes invaria- 
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bles tirés de la Phyfique , de la 
Méchanique, fciences qui enfei- 
Ment clairejnent ce que c’eft que 
la matière , {es affections, fa dif^ 
pofition au mouvement, les cau-^ 
lès, les loix, ôc les eifets , de ce 
dernier , Se qui favent appliquer 
à la pratique ces connoifîances , 
pour en déduire les caufes des ma¬ 
ladies , 6e les remedes propres à 
les combattre ; ceiax enfin qui s’at¬ 
tachent à confèrver la fanté ^ ôe à 
guérir les maladies d’une maniéré 
fure , ôe abrégée , par l’ufage de 
peu de remedes cholfis^ 6e je me 
flatte que des Médecins tels que 
je viens de les dépeindre , n’au¬ 
ront point de regret au tems 
qu’ils auront emploie à lire , 6e 
même méditer avec attentipn^ 
f ouvrage que je leur préfente. 

Car quoique je n’aie pas allé? 
de vanité pour groire que la doc^ 
Crine que j’établis eft tellemenç 
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parfaite , qu’on n’y puifle riea 
ajouter, ou qu’on n’en puiiîe rien 
ôter , je ne puis me refufer la,{à^ 
tisfaciion de croire au moins que 
j,’ai appiani u-n chemin droit, & 
court, pour faire des progrès plus 
confidérables dan^ la perfeâ:ion 
de notre Art. D’ailleurs le vrai 
moien de tker tout l’avantage 
qu’on peut efpérer du Volume 
fuivant , où j’entrerai dans uti 
plus grand détail fur chaque raa^ 
ladie en particulier , c’eft de lè 
rendre bienfamiliers les, préceptes 
qui font répandus dans celui - çh 
Au refe s’il renferme quelque 
çhofe de bon, il ne me conviens 
droit pas d’en tirer vanité. Je re- 
connois que j’en ai l’obligation 
au (buverain Auteur de toutes 
grâces, & je le prie de tout mon 
cœur de bénir tellement mes tra¬ 
vaux , que les vqfités Phyfîques y 
Iç. Médafiinabs , paî^Hïent de plus- 
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en plus dans tout leur jour , 6ç 
prennent la place des opinions 
îàullès, & pernicieufes, qui n’ont 
encore que trop de crédit ; quoi 
féfant il m’aceordera le plus di>ux 
4e mes voeux. 
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d’où dépend pricipalement la certi¬ 
tude , & la sûreté de la méthode de . 
‘ ■traiter les maîadies, j’ki cru qu’il étoit 
à propos de faire connoître en peu de 
'mots l’étroite liaifon qui fe trouve en¬ 
tre la Phyfiologie, la Pathologie, & 
la Thérapeutique ,,afin de faire mieux 
connoître la dépendance intime, Sc 
réciproque des différentes parties de 
la ^decine. 

Ubbjet de la Phyfiologie eft la con-~ 
fidération des mouvemens, vitaux qui 
garantiflènt notre machine corruptible 
d’une deftrudion qui la menace fans 
cefïè, & qui confîftent dans les .mou- 
vemens tant progrefïîf qu’inteftin , fe- 
crétoires, & excrétoires des liqueurs, 
jmouvemens qui forment, Sc règlent, 
toutes les fondions de toutes Ibs par¬ 
ties du corps, dans leur état naturel ; 
& de donner l’explication claire , 
diftinde de la nature des caufe.s , & ' 
des effets de ces mouvemens. 

Celui de la Pathologie eft la confi- 
dération des dérangemens contre natu¬ 
re qui arrivent à ces mouvemens, des 
léfions des fondions qui en font les fui¬ 
tes , Sc la recherche exade, &: fblide 
de leur earadere , de des différentes 
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Câufès dont elles dépendent. 

La Thérapeutique enfin eft une 
fcience qui apprend à remettre dans 
l’ordre , par les remedes convenables 
appliqués dans les circonftances favo¬ 
rables , & comme il convient de le 
faire, les mouvemens vitaux déran¬ 
gés , & renverfés, à rétablir les fonc¬ 
tions du corps léfëes de differentes ma¬ 
niérés , & à réparer le dommage que 
la fanté a fouffert. 

D’où il fuit évidemment, qu’il efl; 
abfolument impoffible d’enfeigner, ou 
d’apprendreune vraie, & folideThéra¬ 
peutique,fans commencer par connoî- 
tre clairement,&: fe rendre mmiliers les 
préceptes d’une Phyfiologie, & d’une 
Pathologie folides , & démontrées. 
Car il efl: palpable que perfonne ne 
pourra jamais démontrer folidement 
les caufes des maladies, & de la mort, 
s’il ne connoît exadement la nature, 
& les fources, de la fanté, & de la 
vie ; & perfonne ne fera connoître 
clairement, & raifonnablemeut, les 
fecours, & la méthode, propres à.fur- 
monter les mouvemens maladifs con¬ 
tre nature, qui détruifent la fanté, & 
menacent notre corps de fà deftruc- 
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non , s’il ne connoît à fond les caufcs, 

& les effets, de la maladie, &: de la 

mort, 

Après avoir donc expliqué dans le 
premier volume de ce traité de Méde¬ 
cine raifonnée, démontrée, la Philo- 
fophie du corps dans l’état de fànté, & 
d’intégrité, & dans le fécond la Philo- 
fophie du corps malade, ou la Patho¬ 
logie , il nous refte à donner dans ce¬ 
lui-ci des préceptes, &: des fondemens 
folides de la Medecine Thérapeuti¬ 
que, qui feront connoître clairement à 
tout le monde, que ce n’eft point à la 
legere, fuperficisllement, êc par ha- 
zard, mais avec raifon certaine, & 
pleine convidion, & même avec une 
efperance indubitable du fuccès, qu’on 
peut entreprendre , 5c continuer la 
cure des maladies. 

J’ai dit plus haut que la Thérapeu¬ 
tique eft une fcience qui enfèigne à 
rétablir la fanté, c’eft-à-dire, une ha¬ 
bitude qui agit avec une raifon certai¬ 
ne , ou habitude pratique ; or je fuis 
tellement perfuadé que la méthode 
convenable pour traiter les malades, 
dépend de la judiciaire, 5c de la pé¬ 
nétration du Médecin, que je ne fais 
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aucun doute, que plus il a de concep¬ 
tion, & de jugement, plus il doit 
compter fur d’heureux fuccés. Car ce¬ 
lui qui entreprend de donner aux hom¬ 
mes les fecours que fournit la Méde¬ 
cine , doit bien (è garder de rien préci¬ 
piter , de rien donner au hazard, d’a¬ 
gir inconfiderément. / 

- C’eft après de longues réflexions, 
des recherches exaéles, de mûres dé¬ 
libérations , qu’il doit juger, par des 
principes clairs, & qu’il s’eft rendu 
familiers, & expliquer, pourquoi dans 
telle, ou telle maladie, tels remedes 
Chirurgiques, Pharmaceutiques, eu 
même Diététiques, procurent du fou- 
lagement, & <âoivent être employés, 
& pourquoi d’autres nuilènt, & doi¬ 
vent être rejettés. 

Il ne fuffit pas même, pour guérir 
les maladies, de connoître les rémé¬ 
rés dont on doit efperer de bons effets, 
& ceux qui peuvent nuire ; il faut éga¬ 
lement un jugement sûr pour détermi¬ 
ner le tems, l’ordre, le lieu, le régi¬ 
me , la mefure, ou la dofe des reme¬ 
des qu’on emploie , eu égard aux dif- 
pofitions du corps du malade, de la 
maladie , & des accidens, & pour 
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fçavoir par quelle raifon, & à quelle 
fin , tels, ou tels remedes méritent 
la préférence. 

Enfin on demande encore au Méde¬ 
cin , & rien ne contribue plus à lui fai¬ 
re un nom ^ & à lui acquérir la confian¬ 
ce , &:reftime du public, qu’un juge¬ 
ment certain , & un prognoftic vrai, 
de ce qui doit arriver pendant la ma¬ 
ladie , de fon événement, & de l’effet 
des remedes. 

Mais comme pour former un juge- ' 
ment fur en matière de Thérapeu¬ 
tique, il faut Içavoir préalablement 
piufîeurs choies, parce que ce juge^ 
ment eft un ade de la volonté, & qu’iL 
luppofè une connoiflance exade de ce 
fur quoi l’on doit dire fon fentiment, 
l’ordre des matières dont nous avons 
à parier dans ce volume , demande 
que nous commencions par traiter de 
ce qu’il eft indifpenlàbîement nécefo 
faire de fçavoir , & de connoître , 
pour former exadenient un jugement 
Thérapeutique, avant que de pafler 
à la confîderation particulière des 
maladies, & à leur traitement. 

Or le premier, & le principal fon¬ 
dement de la vérité Thérapeutique, 
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& du Jugement Médicinal, eft une 
faiftoire exade , & eomplette de tous 
points, tant .du itialade, que de la 
maladie, ceft-à-dire, rénumeration 
fidele, & faite avec ordre, de tout 
ce qui eft paffé, 8>c prefent, ^ de 
de tout ce qui attaque le corps ; par¬ 
ce que c’eft ce qui doit conduire à la 
connoiflance certaine de ce qui doit 
arriver* 

Le fécond eft la connoiflance exade 
du méchanifme du corps dans l’état de 
fanté, & de maladie, ou la connoiflan¬ 
ce des effets, des loix, & du caradere 
desmouvemens en general,c’eft-à-dire, 
non-lèulement de ceux qui entretien¬ 
nent la vie, mais de ceux qui güériflfent 
les maladies 5 parce que leur operatioâ 
eft toujours conftamment la même. 

Il eft auflî très-interefTant de con- 
Uoître la communication des mouve- 
mens contre nature , qui fe font dans 
notre corps ; je veux dire, quelles font 
les parties qui ont une correfpondancc 
entr’elles, & jufqu’à quel degré de 
force elle s’étend. Autrement le Mé¬ 
decin ne peut donner des railbns clai¬ 
res , & évidentes, des fymptomes que 
produifent les mouvemens appelles 
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communément fÿmpathiques/ 

On ne peut auffi fe difpenfèr de {ça° 
voir l’ordre, & la fuite des caufes, 
qui font Ibrtir les fondions de l’ordre 
naturel, autrement appellées caufes 
morbifiques,, & dont il y a beaucoup 
d’efpeces. Il faut même aller plus loin j 
car il faut pénétrer jufqu’à leur façon 
d’opérer. C’efl; ce que nous avons ex¬ 
pliqué au long, &, fi je ne me trompe,, 
aflèz clairement, dans notre fécond vo¬ 
lume. 

Une des meilleures preuves de la 
jufteflè de jugement d’un Médecin fe. 
tire de la vérité , & de la certitude, 
des prognoftics qu’il fait fur l’évene- 
ment des maladies j Ibit quant à la 
guérifon, ou à la mort, a la briè¬ 
veté, ou à la longueur, à la manière, 
dentelles fe termineront ; ce qui prou¬ 
ve qu’il eft nécel&ire au Médecin de 
connoitre les mouvemens maladifs 
orâinaires à certaines maladies, & de 
içavoir diftinguer ceux qui tendent à. 
la confervation , de ceux qui tendent 
à la mort , ou à la deftrudion dtt; 
corps. 

II eft encore néceflaire au Médecin, 
de connoitre les raifons mécbaniqueç 
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l’opération des remedes, c’eft-à- 
dire, comment ils corrigent, ou éva¬ 
cuent, la matière morbifique, ou com¬ 
ment ils rétabliflent les mouvemens 
dérangés j & il ne faut pas fe borner 
à connoître ces chôfès a priori , c’eft-à- 
dire, en analylànt les principes dont, 
ils font compofés, il les faut encore 
connoitre à pofteriori , c’eft-à- dire, par 
les effets connus en confeqùence d’ex- 
periences répétées. 

Il n’eft aufïî rien moins qu’inutile à 
ceux qui entreprennent la cure des 
maladies, d’avoir des idées elaires, 
& fixes, de la méthode qu’il faut fui- 
vre pour matter les mouvemens ma¬ 
ladifs ,*&: les réduire à l’ordre qu’il 
doivent fuivre naturellement, &: de 
fe charger la ménioire des loix de la 
Thérapeutique, que la raifbn éta¬ 
blit , & que l’experience confirme. 

Enfin fi l’on veut travailler avec 
honneur, & avec fùccês dans l’art 
qui préfîde à la fanté des hommes, 
il faut connoître parfaitement les pré¬ 
cautions que demande l’ufage de tous. 
les remedes, & faire une jufte appli¬ 
cation de cette connoiflfance. 

Voilà les fondemens folides j & iné-î 
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braalâbles, fur lefqueis doit porter 
tout jugement en matière de Théra¬ 
peutique. Il eft tems de traiter en par¬ 
ticulier de tous ces points, & de le 
faire avec plus d^étendue. ^ 
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De la maniéré de bien écrire mfioîre des 
maladies , pemier fondement d'une 
Thérapeutique Médicinale. 

L e s hiftoires des maladies font donc 
le premier principe d’un jugement 
Thérapeutique. Mais pour en tirer 
tout le fruit qu'on a droit d’en efpe- 
rer, tant pour la cure, que pour le 
prognoftic, il les faut compofer, de 
maniéré qu'elles ne foient point eftro- 
piées, mutilées, ou dénuées d’une 
partie des circonftances néceflaires ; 
en un mot, il les faut, autant qu’il 
eft poflîble, complettes, entières , & 
parfaites de toUs points. Car il en eft 
de la Medecine, comme du Droit. 
On ne peut donner un jugement équi¬ 
table, & décider une queftioa, lui- 




vant les réglés de la juftice, /ans con- 
noître refpeee, toutes les drconf^ 
tances. Comment en effet un Médecin 
pourroit-il dire quelque chofe de fo- 
lide fur le caradere d’une maladie, 
6e donner un confeil falutaire, lorf^ 
qu’il ne connoît pas parfaitement tous 
les accidens qui méritent fbn atten¬ 
tion ? Cette attention à tout oblèr- 
ver eft d’autant plus néceffaire, que 
la même maladie n’a pas toujours les 
mêmes caulès, ni les mêmes lÿmpto- 
mcs, & que les fujets font differens, 
quant à l’âge, au fexe, au temperam- 
ment, au genre de vie, aux habitu¬ 
des , & à beaucoup d’autres choies j 
qui concourent à produire, & à entre¬ 
tenir les maladies} de maniéré qu’il 
arrive quelquefois que l’une de ces 
choies dérange la nature certaine, & 
conftante de la maladie, & de fes acci¬ 
dens , & qu’il eft très-difficile de per¬ 
cer jufqu’à la vérité, li l’on ne fait 
une attention exaéle aux differentes 
combinailbns de ces circonftances, & 
fi une raifon éclairée n’en fait fentir 
toutes les conlèquences. Un feul phé¬ 
nomène dans une maladie eft, même 
très-fouvent, d’une fi grande impor- 
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tance, qu’il faut la traiter de toute' 
autre maniéré qu’on ne l’eût fait, sîil 
n’eût pas pafUi La circonftance qui pa- 
iroît aux gens peu expérimentés mé¬ 
riter le moins d’attention, en mérité 
quelquefois une trés-ferieufe 5 aufliî ne 
faut-il rien négliger. C’eft ce qu’a très- 
juÆcieulèment remarqué Baglivi, au 
3®chap. du 3e liv. de là Prat. Medicin. 
La nature j dit-il, ne fait rien envain. Le! 
plus petits cemmencemens font foment ceux 
des évenemens les plus confiderahles , &■ le!' 
plus petites chofes nous mènent a la connoif- 
fance des plus grandes. ( i )' Il confirme 
tout de fuite cette vérité par un exem¬ 
ple, que j’extrais en propres termes 
de Ibn Ouvrage. T a-dil un mouvement 
pks vil, & qui paroijfe moins digne d’atten^ 
lion , eu égard à la cure , que la fortie des 
vents par le bas ? Cependant j'ai ohfervèplu- 
feurs fois, que lorfque dans la dyfenterie il 
commencé d for tir des vents par tanus ,je. 
fuppofe qu'il rien et oit pas ainfî dans le tems 
precedent, le rétaUiJfement approche d grands 
pas. ( Z ) Lors donc qu’on entreprend 
{I ) Namra nihil frujlra moUtùr , minima^ 
^ue fmt Jipius ma^narum rerum initiaéeifni- 
nima quoque ad notitiam grandium nos ducunt. 
^A^ïvu^rax.Med.lib.^.c.i. 

i % ) Plains pedenda emijjl judicantur motm 
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< 3 e traiter les maladies, on doit don¬ 
ner tous fes foins pour compofer , & 
amaiSèrde toutes parts des obferva- 
tions complettes, entières, déga¬ 
gées de toutes circonftances imagi¬ 
naires. Et comme elles font en très- 
petit nombre dans les écrits des An¬ 
ciens , & des Modernes, il feroit très- 
fort à fouhaiter, que chaque Méde¬ 
cin, jaloux de la perfedion de fon Art, 

de contribuer au bien du genre hu¬ 
main, voulût mettre par écrit avec 
exaditude les cas qui fè prefentent 
dans fa pratique, & furtout les plus 
remarquables, & s’appliquât à ce tra¬ 
vail , fans fè rebuter de ce fiircroît 
d’occupation. 

Il ne fuffitpas , pour compofer une 
hiftoire exade des maladies, de raf-; 
fembler toutes les circonftances qui 
peuvent faire connoître à fond la natu¬ 
re , & la conftitution du corps du 
malade, & le génie, Sc le cara’dere, 
de la maladie} elle doit aufG conte- 

(viles, nulUus ad curationem momenti, éa 
tamen fi in dyfenteriaflatm , quiprius non ado¬ 
rant , per inferiora exire excipiunt, hrevi fanita- 

tem prômiiimt, ut nos aliquoties obfer'uàvimUH 

m. : 
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nir les phenomenes qui mettent aa 
jour les propriétés, & les effets des 
remedes. 

Je ne m’arrêterai point à prouver 
qu’une exafte connoiffance du fujet 
affedé eft d’une extrême importance 
pour découvrir la nature des fympto- 
mes, qui different trés-fouvent d,’une 
maniéré étonnante dans la même ma¬ 
ladie , & pour trouver la méthode 
qu’on doit fuivre en la traitant. C’eft 
une vérité qui frappe par fon éviden¬ 
ce. Car il eft certain que , fuivant les 
differentes difpofitions des corps, la 
même maladie, produite par la même 
caufe, s’accompagne de fymptomes 
entièrementdifferens. En effet, pour¬ 
quoi la differente conftitution des fu- 
jets ne détermineroit- elle point de dif¬ 
ferentes maniérés l’adion des caufes 
morbifiques de même nature, &c ne 
leur feroit-elle point produire des ma- 
ladies-d’une efpece differente, tant à 
raifon des accidens , que du danger, 
pendant que cette même conftitution 
fait produire des effets fi differens au 
même aliment, au même purgatif, au 
même émetique , au même remede 
énergique, àc enfin au même poifpn î 


II eft donc néceflaire pour faire une 
hiftoire exade de quelque maladie, 
dy parler de 1 âge, du fexe, de la 
llrudure des parties folides , ou de 
l’habitude du corps, des forces, de la 
difpolition héréditaire, à, telle, ou 
telle maladie. C’eft ce que nous allons 
prouver^en détail. 

La preuve que l’âge mérité une at¬ 
tention particuliere,&contribue beaur 
coup à faire connoître le caradered’u¬ 
ne maladie , & à en diriger la cure, 
c’eft qu’à mefure qu’on avance en âge, 
il arrive des changemens confiderables 
dans la ftrudure des folides, & dans 
le mélange , & la température des 
fluides, & du fàng, & par confequent 
-dans le mouvement des liqueurs. t>ans 
l’enfance, par exemple, les fibres font 
très-molles, & très flexiles j l’habitu-» 
de du corps eft lâche » ôc rare ; il y a 
abondance de forofités. 

Dans la jeunefle, les fibres font ten¬ 
dues, & ferrées ; le fang a plus de cha¬ 
leur , & de diipofition au mouve¬ 
ment. . 

Et dans la vieillefle les fibres font 
fort roides s les canaux , & les vaif. 
féaux étroits 5 les liqueurs ont une dif- 
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Bofition Talée fulpuhreufe. Or cette dif¬ 
ferente difpofition des parties, ne petit 
manquer de produire un méchanifme 
d’un caraélerc très-difFcrent dans tou¬ 
tes les parties folides, & fluides , & 
par une fuite; néceffaire de la difpofi- 
tion à certaines maladies, des mœurs, 
& des inclinations difièrentes ; ce qui 
demande, fans contredit, differentes 
méthodes de traiter ; comme l’expe- 
dence le prouve clairement, & com¬ 
me les Médecins éclairés le feavent 
parfaitement , 

Il faut auffi faire une exade atteii- 
lion au fexe , parce que les femmes, 
lorfqu’elles commencent à fouffrir l’é¬ 
vacuation menftruelle , ou qu’elle fe 
dérange, ou enfin qu’elle s’arrête , & 
en outre à railbn des fatigues de la 
groffeffe , &: de l’accouchement, non- 
feulement font expofées à beaucoup 
plus de maladies que les hommes, & 
maladies qui leur font particulières, 
mais auflî parce qu’elles ont le genre 
nerveux beaucoup plus foible, & par 
confequent plus violemment affedé 
de moüvemens défordbnnés, de con- 
tradions, & d’extenfions Tpafinodi- 
ques, & convulfives, & qu’elles oiit 
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plus de peine à s’en guérir que les 
hommes. . 

II eft auffi fort important d’obferver 
l’habitude du corps du malade, fi elle 
eft lâche, molle, ou ferrée ; s’il a les 
■vaiflèaux étroits en grand nombre, ou 
s’ils font larges, & en petit nombre. 
C^r les mouyemens progreffif, fecre- 
tpire, & excrétoire des fluides, ont 
plus de peine à fe faire dans des vaifi- 
féaux petits, & étroits, & dans l’état 
de relâchement, au lieu qu’ils fe font 
beaucoup plus librement , & plus 
promptement, lorfque les fibres font 
ferrées,ôe tenduës,& que les vaiflèaux 
ont de la capacité. Auffî remarque- 
t’on que ceux qui font dans le premier 
cas font beaucoup plus en butte 
aux maladies, & aux affeétions ma¬ 
ladives , Sc guériflent plus difficile¬ 
ment , que ceux qui font dans le fé¬ 
cond ; différence , dont on ne peut 
trouver de raifon , que dans la liberté 
qu’a le fang de circuler dans le corps 
de ceux dont les fibres motrices font 
plus élaftiques. Il faut appliquer cette 
obforvation à l’é'tât de maigreur, èc 
d’embonpoint. 

Il faut encore faire attention à la 
Tq)m FI. B 
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couleur du vifage, & derfe peau. Car 
le coloris, la beauté, & la netteté, 
de la peau , atteftent la pureté, èc 
la tranfpare'nce des liqueurs lympha¬ 
tiques; au lieu que fa lividité-; fa pâ¬ 
leur , ou fa jauneur, eft une marque 
évidente d'une impureté faline ful- 
phureufe de la lymphe, & de la foi- 
blefle des vaifîèaux fecretoires, & fur- 
tout du foie. 

Et comme l’experience attefte jour¬ 
nellement que la foiblelfe, les vices, 
la corruption des vifceres,& des fibres, 
èc les maladies qui en font les fuites, 
paffènt ordinairement des peres aux 
enfans, il faut que le Médecin Ibit fort 
exad à s’informer de toutes ces cho¬ 
ies , attendu qu’elles contribuent beau* 
coup à tirer des prognoftics certains. 
Car la foibleïïè, & les maladies ori¬ 
ginelles, fe guériflTent toujours avec 
plus de peine, reviennent aifément, 
& donnent beaucoup d’embarras aux ^ 
Médecins. 

11 faut faire une attention continuelle 
aux forces du malade ; examiner s’il eft 
naturellement foible, ou fi raflToiblif- 
fement, & l’abbattement font venus 
dans le commencement delà maladiej 
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cequi eft d’un très-mauvais augure , 
fortout dans les maladies aigues- Car 
il eft indubitable que la force, &: la 
vigueur du corps, qu’on ne peut con-^ 
noître qj.i’au mouvement, & à l’ira- 
piilfion des fluides, eft d’une grande 
reflburce pour opérer le rétabliflèment 
de 1 a fànté, & conferver la vie. 

Après avoir examiné la nature , & 
réfat du corps, il faut pouffer fès re¬ 
cherches jufqu’à l’âme, & voir quelles 
fontfes maladies. Car il y a une liai- 
fon, & une communication fi intime 
entre les mouvemens de l’ame, & du 
corps, qu’un Médecin prudent, & 
attentif, peut à merveille tirer des 
confequencesdeladifpofition, & du 
penchant de l’ame , à telles,. ou telles 
émotions impétueulès, qui lui feront 
eonnoître avec certitude ladifpofition 
du méchanifme des folides, & des 
fluides. Car une plus grande tenfion , 
une plus grande vivacité dans le mou¬ 
vement des fibres, & des parties foli¬ 
des , eft une difpbfition à la colere j 
comme au contraire le relâchement, 
& la langueur dé leur mouvement, 
rétrécit les facultés de l’ame , la rend 
foible, timide, & craintive. La colere 
Bij 
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â fon tour J augmentant la tenfion, & la 
contradiondes folides, rend plus im¬ 
pétueux le mouvement des fluides ; la 
timidité au contraire,abbattant les for¬ 
ces, & énervant les fibres,eft caufe que 
la circulation fe fait, & plus lentement, 
& plus mollement. La terreur reflèrre 
la mrface, & les extrémités du corps 
êc , canfant un reflux impétueux du 
fang vers les parties internes, & no¬ 
bles , furtout vers la tête, & celles 
qui font dans le voifinage du cœur, 
produit de graves affedions, furtout 
du genre nerveux, qu’il afloblit peu à 
peu, & fait tomber dans la langueur. 
Une longue triftefîe, dont la caufe eft 
le plus fouvent le vice des vifceres, & 
l’embarras de la circulation, ce qui eft 
conftant de celle des hypochondria- 
ques, produit auflî le même effet, & 
pendant que par fa qualité elle attaque 
principalement les parties folides, elle 
mine merveilleufoment les forces de 
tout le corps, & détruit fes fondions, 
en caufant la langueur, & le relâche-' 
ment des fibres. Il y a plus : pour peu 
qu’on faffe d’attention à ce qui fe paffe 
dans la cure des maladies, on a l’expe- 
rience, que rien n’eft plus difficile que" 
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de lesfiirmonter, lorfque refpritn’eft 
point tranquille, & qu’il eft agité par 
quelque paffion violente. Il raut en¬ 
core , en examinant la fituation de 
l’ame, s’informer fi trop peu de mo¬ 
dération dans les études, indifcre- 
tion qui n’eft que trop commune aux 
gens de Lettres, des méditations pro¬ 
fondes , & qui fatiguent l’efprit, com¬ 
me l’application aux fciences abftrai- 
tes, telles que les Mathématiques , 
& la Métaphyfique, où les veilles im¬ 
modérées , n’ont point épuifé les efprits 
animaux, pour parler le langage vul¬ 
gaire , & afipibli confiderablement le 
cerveau, & les parties nerveufes. Car 
ces fautes de régime conduifent par 
un chemin très-abregé aux maladies 
de la tête les plus gravescomme 
l’apoplexie, la mélancholie , la ma¬ 
nie , la perte de la mémoire, & cau- 
fenr au cerveau un dommage très-dif¬ 
ficile à rœarer. Ce n’eft point même 
à la tête feule que fe bornent les mau¬ 
vais effets des études immodérées. 11 
y a une relation fi étroite entre le cer¬ 
veau & fes membranes, & le ven¬ 
tricule , & les inteftins qui y font 
attachés, & même avec les autres par- 
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ties qui reçoivent beaucoup de nerfs 
& qui font douées d’un fentiment ex¬ 
quis , qu’il arrive que ceux qui s’ap¬ 
pliquent à l’étude avec trop d’affi- 
duité , ont ordinairement l’eftomach 
mal difpofé, font de mauvaifes digeC 
tions , ont le ventre parefleux, ou 
même conftipé, 8c tombent furtout 
dans la maladie hypochondriâque,qui 
cft très-ordinaire aux gens de Cabinet. 

L’intégrité d’une hiftoire de mala¬ 
die demande encore que le Médecin 
y remarque la fituation des lieux où 
fe trouve le malade, la difpofition de 
l’air qui l’environne, 8c le régime de 
vie qu’il fuit ; parce que dans les pais 
hauts, & élevés, l’air eft plus aifé- 
ment renouvellé, 8c purifié, par les 
vents qui y pénètrent avec plus de 
liberté , & par conféquent, qu’ils 
font plus fains -, au lieu que les lieux 
bas, 8c enfoncés, renferment un air 
plus épais, plus condenfé , 8c chargé 
de beaucoup de vapeurs impures. Et. 
certainement rien ne contribue avec 
plus d’efficacité à la génération des ma¬ 
ladies graves, 8c chroniques , 8c à dé¬ 
truire la force, 8c la vigueur,des parties 
folides, 8c motrices, que l’ufage du 
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fommeil, & des alimens, dans un air 
pelant, impur, & corrompu ; parce 
que dans ces circonftances, pénétrant 
dans l’interieur du corps avec les ali¬ 
mens liquides, & folides, & même 
dans Tinfpiration , il fe mêle plus 
intimement aux liqueurs , & cor¬ 
rompt le fluide aerien, & étheré, qui 
préfide aux mouvemens des parties 
organiques, de maniéré qu’ils ne peu¬ 
vent s’exécuter avec la vigueur conve¬ 
nable , & que les fondions des parties 
en fouffrent notablement. 

Quand je dis qu’il faut faire atten¬ 
tion au régime, j’entens aufS qu’on 
n’omettra l’examen d’aucune des cir¬ 
conftances fuivantes j fi le malade fait 
un ufage ordinaire d’alimens durs, & 
épais, tels que font ceux qui- fe tirent 
de la Mer, des chairs boucanées, là- 
lées, fumées, du pain trop bis, com¬ 
me on a coutume de le faire dans les 
lieux maritimes, & ce qui contribue 
extrêmement à produire l’impureté 
fcorbutique, qui eft endemique dans 
ces endroits. Il faut aufli s’informer fi 
le malade n’a pas trop de goût pour 
les fruits, les herbes confites au vinai¬ 
gre , & pour la patiflerie faite avec le 
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beurre, les œufs, & le fucre, comme 
il arrive communément aux femmes, 
D’autres aiment paflîonnément le fro¬ 
mage , & en font un ufage immodéré ; 
cependant c’eft une nourriture mal 
faine, propre à former des obftruc- 
tions , Ôî à engendrer des pierres. 

Ce qui mérité furtout une attention 
particulière, c’eft la boiflbn habituel¬ 
le ; parce que rien ne contribue plus à ' 
la température du fang , & dès 1 h 
queurs. Or plus elk^ eft temperée , 
aqueufè, & legere, plus elle cft faine^, 
parce que, pour entretenir le mouve¬ 
ment vital des liqueurs, il faut dani 
rinftîtution de la nature trois parties 
de liquide contre une de folide. D’ou 
il faut conclure que les bierres trop 
épaiflès , & trop nourriflànte» , & 
beaucoup plus encore celles qui s’ai- 
griflènt, les efprits ardens de vin,&de^ 
bled, pris en quantité, furtout à jeun, 
& le matin, font extrêmement nuifi- 
bies à la fonté, la détruifent peu à peu, 
& enfin la dérangent totalement. Car 
ces boiflbns durcifîènt les vifceres, ou 
produifent çà & là dans les cavités des 
concrétions polypeufes, & détruifent 
îcllement le mélange naturel des li¬ 
queurs , 
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quetîfs, qu’elles fraient promptement* 
le chemin à la fievre hedique, là ca¬ 
chexie , l’apoplexie, & même la mort 
fubite. 

Il faut auffi faire attention à la quan¬ 
tité de liqueurs dont ufe ordinairement 
le malade. Car dés qu’il eft sûr que.l’on 
ne peut être en fànté fi le fang n’a beau¬ 
coup de parties liquides, il l’eft qu’il n’y 
a rien de plus nuifible que de prendre 
peu dg^boiiïün; deffaut cependant très- 
ordinaire aux femmes, & à ceux qui, 
mènent une vie trop fédentaîre. En 
effet, le deffaut de liquide, en épaiffif- 
faut les liqueurs, produit des éngorge- 
mens d’humeurs épaiflès, & vilqueu- 
lès, dans les petits canaux,qui forment 
tout le tiflu des vaiffeaüx excrétoires' 
du corps, engorgemens qui par la fuite 
dégenerent en obftrudions , qui font 
des meres fécondes d’un grand nom¬ 
bre dé maladies. 

11 faut encore avoir foin de s’infor¬ 
mer fila caufe de la maladie h’eft pas 
une trop grande quantité de boilfon^ 
trop froide , prife dans le téms que le 
corps eft fort échauffé, ou en fueur. 
Car fi l’on recherche exàdement la 
première caufodes maladies, on trou- 

Tome FI. C 
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vera très-communément qu’une boif- 
fon trop froide , prife à grands coups, 
& fouvent répétés, après un exercice 
violent, ou quelque paffion violente 
de i’a.me, ou dans letems de quelque 
évacuation de fang critique & falu- 
taire , en a jette les fondemens. Et én 
eSèt, rien ne trouble, & ne renverfe, 
plus promptenient toute l’économie 
des mouvemens vitaux -, de forte qii^ 
le poifon n’eft pas plus aélif, & plus 
énergique, pour en eaufer la dellruçr 
don, & donner la mort, 

- Le genre de vie, auquel k malade 
eft accoutumé; dépuis long-tenas, de-, 
mande^ au^ Ibn examen particulier,, 
& voici à quoi fe réduifeiit les çirconf-; 
tances, qui méritent l’attention du Me^ 
deçin;;ü c’eft unevie laborieufe, tram 
quille, oiTfëdentake} fi c’eft une vie 
bourgeoire, ou m.ilitaire; fi elle eft 
agitée de foucis, ou aflujettie aux tra- 
vpx d’ei|nfit. Si lemalade eft un ar- 
tifan^ il- laut examiner queile eft k 
nature de, fon travaih fi c’eft fur les 
métaux-, ou les minéraux, foit en les 
purifiantles failànt cuire, ou les em¬ 
ployant aux ufages ordinaifes. Car il 
eftcert^n, &.indubitable, que cfia"* 
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que fiçon de vivre eft propre a la 
génération de maladies particulières, 
comme des expériences réitérées le 
font connoître, & comme l'établit au 
long, & par des preuves invinci¬ 
bles , l’excellent Traité de Ramazzi- 
ni , fm les maladies des Artifans. ( i.) 

Enfin l’un des meilleurs nioïens de 
diftinguer intimement une dilpofition 
contre nature , c’eft de faire attention 
aux habitudes des malades. En effet, 
il n’y a prefque point d’homme qui 
p’en contrade de l’ufage de quel¬ 
que chofc qui n’eft point abfblument 
lalutaire, foit quant aux alimens foli- 
des, ou liquides, foit quant au fora- 
meil, au mouvement, aux plaifirs de 
l’amour, au tabac pris par le nez, ou 
en fumée, au caffé , dontl’ufàge eft 
fl fréquent de nos jours, & même à la 
trop grande quantité de rémedes ; 
ce qui eft furtout ordinaire aux hypo- 
chondriaques ; & à une infinité d’au¬ 
tres chofes. Il eft donc néceffaire d’exa¬ 
miner fbigneufement quelles font à cet 
égard les fautes de régime, & de pefer 
le dommage qu’elles ont pu caufer. 

{ !•)- Ramazzin. de morhis Artijicum. 

Ci) 
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Mais rien, à notre avis, ne dévoile 
plus parfaitement la conftitution inté¬ 
rieure du malade, & la caufe de la 
maladie , qu’un examen exad de la 
proportion des exeretions, de leur 
nature , & de la maniéré dont elles fe 
font. Car tel eft leur caradere , ou, 
pour mieux dire, telle eft leur néceffi- , 
té, que la ftinté ne peut fe fbutenir fans 
elles parce qu’elles doivent faire for- 
tir du corps d’un homme qui n’aug¬ 
mente plus, quant à la malTe , une 
quantité égale à celle des alimens qu’il 
a pris ; de forte qu’elles ne peuvent 
diminuer y ou fe fupprimer. totale- : 
ment, qu’il ne refte dans le.corps' 
beaucoup de parties fuperflues, inu¬ 
tiles, & contraires à la temperaturé 
des liqueurs, qui donnent fur ie champ 
naitTanee à beaucoup de caufes de ma>:. 
ladies , ^ que lé dérangement des 
excrétions devient un prefage certain > 
de leur naiftance. Et comme il faut fdv 
re d’autant plus d’attention aux excré¬ 
tions , qu’elles font d’une plus grande 
importance pour la fanté , il faut fur- 
tout prendre gardé à celle qui fe fait. 
par le canal inteftinàl. Car fi les ma¬ 
dères qui doivent en fortir,y féjouç- 
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nent trop long-tems, non feulement 
il le forme un foier, & une minière 
de maladies trés-dangereulès, mais 
elles y fîxentj& y étabiilTentjleur fiege, 
&: leur domicile. Ainfi lorfque le ven¬ 
tre commence à s’écarter de fon de¬ 
voir , & devient plus reflèrré que de 
coutume, on eft autorifé à juger, Sc 
juger avec certitude, qu’il y a une 
maladie préfente, ou imminente. 

Cette excrétion, n’eft pas, comme 
je l’ai déjà dit, la feule qui mérite l’at¬ 
tention du Médecin. 

Il faut encore examiner avec foin 
l’état de la tranfpiration infenfîble, 
qui fe fait, ainfi qu’on l’a vû dans le. 
premier volume, par le couloir uni ver- 
fèl de la fur face de la peau, & qui, fui- 
vant le calcul de Sandorius , eft plus 
abondante que toutes les autres excré¬ 
tions ralïèmblées. On ccnnoit que 
cette excrétion liiccede à fouhaits, 
quand le corps eft couvert d’habits fuf- 
fifans pour le garantir du froid y &c 
l’entretenir dans une chaleur égale , 
&à une chaleur ', & une moiteur mo¬ 
dérée des pieds. 

La fecherefle , &c la froideur de ces 
parties, eft à fon tour une indication 
C iij 
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que récorçe yafculeufe de la peau eft 
trop reflerrée , & empêche- Texhalai- 
fon des impuretés qu’elle doit laiflTer 
échapper. Auflî loifque la froideur, 
rhumidîté , l’incoiiilance, & les irré¬ 
gularités de l’a'ir , & fes variations 
fréquences, furtout pendant Je Prin- 
tems » & l’Automne,, diminuent l’é- 
vaporation des impuretés qui doivent 
forcir par la peau > les corps devien¬ 
nent languiHans, & les maladies po¬ 
pulaires très-communes. ■ 

II eft rare que les hommes ne 
.prennent que la jufte quantité d’ali- 
mens dont ils ont befoin ; auffi font- 
ils plus de ûng, & de féroJitésque 
la nature de leur corps n’en peut por- 
. ter, ; 6c° tourner à Ion profit y & com¬ 
me les excrétions ordinaires font fou- 
vent infiîJfifantes pour faire fortir les 
humeurs fuperflues , il arrive de tcms 
en tems, & quelquefois dans des tems 
réglés, comme chaque mois » ou cha¬ 
que année , au grand avantage du 
foiet ,des retours de mouvemens ex¬ 
crétoires: qîit ;font fortir du corps le 
làng pur qui fe trousse en trop grande 
abondance. C’eft ce qui arrive aux 
femmes par les vaifTeaux de i’uterus, 
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aux hommes par les hemorrhoïdaux, 
dans l’enfance, de la jeunefle, par ceux 
des narines. 

D’autres mouvemens périodiques 
excrétoires font fbrtir les ferolités 
impures par des fueùrs abondantes , 
des Telles, copieufes, un écoulement 
de pituite par les narines dans i’enchi- 
frenement , & quelquefois par une 
abondante expulfion d’une feroütè 
vifqiieufe , & gluante, accompagnée 
d’une toux violente -, d’où il fuit que 
la diminution, ou la fuppreffion tota¬ 
le , de ces évacuations réglées , 5 c fâ- 
lutai*-es, donne naififance à des ma¬ 
ladies très-fâcheufes. il eft furtqut per¬ 
nicieux , de mortel, d’arrêter trop 
promptement , & tout d’un coup , 
pour ainfi dire, ces fortes d’excretions 
critiques, notamment quand le fang 
eft leur matière. 

Ceft cependant l’effet le plus ordi¬ 
naire des paffions violentes de l’ame, 
& principalement de la terreur, qui 
reflérre l’extrémité des petits vàif- 
feaux,ou leurs orifices; & c’eft auffi l’ef¬ 
fet d’un air trop froid, ou de quelque 
froideur à laquelle on s’expofe incon- 
fïderément, à fon grand préjudice. 

C iiq 
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Car de là viennent des ftagnations 
mortelles des liqueurs, & des déran- 
gemens fubits, & capitaux, de Tor¬ 
dre des mouvemens vitaux. 

Il faut appliquer notre remarque 
aux excrétions qui emportent la plus 
grande partie des maladies, & qu’on 
appelle , par cette raifon, excrétions 
critiques, lorlque le Médecin , ou le 
malade, a l’imprudence de'les arrêter 5 
x:ar cette mauvaife manœuvre, non 
feulement fait recommencer la mala¬ 
die , mais la rend de plus mauvais ca- 
radere , & beaucoup plus dangereufe. 

11 eft encore extrêmement interef- 
iànt, quand on veut parvenir à la 
connoinance du Vrai caraêtere d’ane 
maladie, de s’informer exadement de 
quelles maladies le fujet a été attaqué 
pendant fa vie ; s’il Ta été depuis peu 5 
Sc par quel remede, ou par quelle 
méthode il en a été défait. Car rien 
n’eft plus Trai, bien que ce foit à la 
honte de . ceux qui entreprennent de 
traiter les malades ; l’imprudence, 
la témérité avec lefquelles on traite 
les maladies, & furtout les fievres, eft 
fouvent la caufe d’accidens très-fâ¬ 
cheux, & très-dangereux, de forte 
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qu’à la première maladie équivoque- 
nient guérie en fuccede une autre 
beaucoup plus dangereufe , & plus 
longue. Il arrive auiïî très-fouvenc 
dans la convalelcence, qu’on s’écarte 
des réglés falutaires du régime que le 
Médecin aprcfcrit, & que, fuivant 
le déreglement d’un caprice aveugle, 
un convâléfcent commet des fautes 
graves, & nuifibles dans i’ufage des 
chofes non naturelles, & par cette 
conduite.amaflè des levains de mala¬ 
dies qui ne tardent point a fe dévelop¬ 
per. Je pourrois citer beaucoup de 
perfonnes, qui, après avoir été radi¬ 
calement guéries, pour avoir trop 
mangé , ou n’avoir point eu foin d’en¬ 
tretenir la tranlpiration, ou enfin pour 
avoir négligé de fe tenir le ventre 
libre , font retombées, & dans des 
maladies de très-mauvais caraélere, 
& qui les ont long-tems fatiguées. 

Il arrive aufîî quelquefois defâcheu- 
fos complications de maladies, de forte 
qu’un mélancholique hÿpochondria- 
que, un cacheétique, un fcorbutique , 
une perfonne travaillée de foiblefle 
de tête, fatiguée d’un crachement de 
fang , minée par la phtbiûe , qui 
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fouffre d’une Tuppreffion , ou diminu¬ 
tion, du flux hemorrhoïdal, tourmen¬ 
tée par le calcul, on par les douleurs 
de la goûte i foie attaquée de quelque 
autre maladie cruelle < aigue , ou 
chronique- Ceft alors que le traite¬ 
ment demande un redoublement de 
prudence , & qu’il faut prendre un 
chemin tout différent de celui qu’on 
devroit fuivre , fl l’on avoit à traiter 
un malade^ dont les vifeeres fuffent 
fains , & entiers , les forces en état, 
& non épuifées par une maladie pré¬ 
cédente. 

Ce qui contribue encore beaucoup 
à faire porter un jugement certain fur 
une maladie , & fur la naaniere dont 
if faut la traiter, c’eft une connoif- 
iànce exade de l’état des vifeeres, & 
des parties nerveufes ; ceque je réduis 
principalement à examiner fl le corps 
eft trop rempli de fucs, & de fang ; ou 
s’il eft plein d’impuretés excrémenteu- 
ks, fèreufes, ou s’il eft cacochyme ; 
quelle eft la difpofîrion de Teftomac, 
& des inteftins ; fi le Malade eft fatigué 
de rots, de vents, & de Ipafines, ac¬ 
compagnés de conftipation, ou , pour 
parier autrement, s’il eft hypochon* 
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driâque ; quel eft l’état du foie ; fi le 
fang y circule librement ; fi la fecre- • 
tion de la bile fe fait bien ; ce qui fe 
connoit à la couleur du vifage, & au 
bon état de la nutrition. 11 faut auiïi 
examiner fi la fubftance tendre, vefi- 
culaire , vâfculeufè , du poumon 
eft encore faine , & entière ; ce qtf on 
connoît évidemment à la liberté plus, 
ou moins grande de la refpiration , Sc 
à la qualité des crachats. Enfin il faut 
le mettre au fait de la fimation du cer¬ 
veau , & du fyftême des nerfs, qui 
font connoîîre la nature du fommeil, 
les paffions de l’ame, & les affedions 
de l’imagination. 

Lorfqu’on eft bien au fait de l’état 
du corps du Malade , il fautpaflerà 
l’examen exad de la maladie , èc 
rechercher foigneufement Ion carac¬ 
tère , & fon génie particulier ; & fur- 
tout il faut examiner fi la maladie eft 
populaire , ou épidémique ; fi des ef- 
floreicences atteftent fa malignité; au¬ 
quel cas il eft aifé de reconnoître pour 
matière de la maladie des corpufcules 
déliés, & veneneux, qui, venant à at¬ 
taquer le genre nerveux, caulent très- 
promptemeut l’inquiétude des parties 
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Voifines du cœur, des agitations du 
corps , le froid des extrémités , des 
efforts pour vomir , des douleurs de 
tête, & du dos vers là première,verté¬ 
bré des lombes, la vîtelTe, & la dureté 
du poul, un trouble dans les fondions 
de famé, & une difficulté de refpî- 
rer. Ces Symptômes font effiaians; 
mais lorfque l’humeur nüifible éfl; re- 
pouffée vers l’extrémité du corps, ils 
perdent beaucoup de leur violence, 
& fe calment un peu. Il faut aufli 
s’informer li dans l’aflaut de la ma¬ 
ladie le^'Malade n’a pas eu un grand 
abbattement des forces, & une lan¬ 
gueur, confîdérable dans toutes les 
parties, dès inquiétudes, & des agi¬ 
tations involontaires. Car ces acci- 
dens font des caraderes certains d’une 
corruption occulte des humeurs, ou 
de malignité, pour parler comme on 
fait communément. 

Comme il n’y a prefque point de 
fievre, ou d’autre maladie, où il n’y 
ait, ou des intermiffions, ou des rê- 
miffions fenfîbles dans les fymptô- 
mes , il faut que le Médecin fafTe 
une attention exade à l’état des fonc¬ 
tions naturelles, vitales, & animàleà. 
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tant pendant la durée de i’aecès , 
qu’aprês qu’il eft fini. Car il faut s’ab^ 
ftenir exaél:ement pendant les accès, 
la force, Sc la vigueur de la maladie , 
tems où l’on trouve une augmenta¬ 
tion , & une accélération de tous les 
moüvemens desïblides, & des flui¬ 
des , il faut, dis-je, s’abftenir de tout 
ce qui peut augmenter, ces mouve- 
mens, & les exciter, au.ffi-bien que 
les excrétions qui en font les fuites : 
mais dans les jours de rémifljon , ou 
d^interraiffion totale, du l’atonie, & 
la foiblefle de tous, les moüvemens 
des parties folides , & furtout du 
pouls, foiblefle qui s’enfuit nécefîài- 
rement de toute augmentation confir 
dérable des mouvernens , on peut 
faire avec prudence ufage des remedes 
propres à mettre en mouvement, & à 
faire Ibrtir la matière peccante. 11 faut,, 
futtout examiner attentivement dans 
l’augmentation l’état de la maladie, 
quelle efpece de fondions animales, 
vitales , ou naturelles , elle dérange 
ou interrompt, parce que le degré 
de ce dérangement fait connoître le 
degré de force de la maladie , & de 
la çaufe morbifique. Dans les raaia- 
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dies aigues la nature , & l’état du 
"fommeil , de la refpiration , & du 
pouls, fairconnoître au Médecin ha¬ 
bile , attentif , Sc éclairé, le carac¬ 
tère , & la force de la maladie. Mais 
par un malheur qu’on ne fauroit trop 
déplorer , il y en a bien peu qui fâ¬ 
chent connoître au pouls 1 état de la 
circulation du fang dans tous le corps, 
& iùrtout dans les poumons, & qui 
cpnnoiffént par celui du pouls là na¬ 
ture , & la diipofition , au fyftéme 
des nerfs, & du fluide nerveux , ou 
des elprits animaux, pour parler com¬ 
me les Anciens. Cependant il y a un 
rapport merveilleux entre le cerveau 
&: le cœur , de forte que le pouls 
change dans le moment de l’attaque 
de quelque maladie du cerveau , ■&: 
des nerfs, ou de raecès de quelque 
paflîon de l’ame. Or comme perfonne 
ne meurt de maladie que par une in¬ 
flammation J ou un fpnacele interne i 
qu’il arrive très-aifêment dans lès ma¬ 
ladies aigues des inflammations dans 
les membranes du cerveau , & du 
ventricule, inflammations qui caulent 
la mort, & que le fphacele des vifeeres 
caufe la mort dans ks maladies aigues,. 
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îe Médecin ne peut faire trop d’atten¬ 
tion à ces accidens funeftes, pour en 
tirer des conféquences. utiles dans le 
traitement de la maladie. Il faut auflî 
examiner fcrupuleufemenc l’état des 
premières voies pendant tout le cours 
de la maladie , & voir fi elles font 
remplies d’impuretés, ou fi elles com¬ 
mencent à s’en remplir ; fic’eft dans le 
commencement, ©u dans le progrès 
de la maladie qu’elles en font pleines ; 
quelle eft la fituation de l’excrétion 
inteftinale ; quelié eft la quantité , la 
couleur, & la qualité, des déjeétions j 
car toutes ces remarques tendent à 
faire, connoître certainement lebon,oiî 
le mauvais étatdes fondions naturel¬ 
les. II faut encore examiner les urines, 
c’eft-à-dire, leur couleur, leur confif- 
tence,îenr caradere,leur quantité; par¬ 
ce qu’en rapprochant les indications 
qu’on en peut tirer, dé celles que four- 
cifîent les autres phénomènes, on eft 
en état de connoître l’augmentation , 
ou la diminution des contradions 
fpafiiîodiques, ou de la chaleur contre 
sature des parties internes. 

L’intégrité d’une hiftoire des ma¬ 
ladies demande encore, & rien n’eft 
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plus utile , une obfervation exade 
de l’opération des remedes qui ont 
été ordonnés , & de tous les chan- 
gemens qui fe font enfuivis de leur 
ufàge, furtout ü la violence des fymp- 
tômes en a été augmentée, ou un peu 
dimmuée, ou s’il n’eft rien arrivé de 
pareil. Car le poiiît elïèntiel de la 
Médecine Thérapeutique étant de 
donner des remedes propres & con¬ 
venables , pour opérer la guérifon ; 
rien ne fefant mieux connoîtré la ca¬ 
pacité du Médecin que fon habileté 
a les orefcrire 5 il fer oit difficile qu’il 
put efpérer de le faire, s’il n’en a une 
eonnoilTance exade , & parfaite. Or 
je ne vois pas de chemin plus certain, 
plus fimple, & plus abrégé, d’acqué¬ 
rir une connoiflànce entière des pro¬ 
priétés des remedes, que par les ob^ 
fcrvations, & les hiftoires des mala¬ 
dies , qui renferment l’ulàge des mé- 
dicamehs qui ont été empioiés , la' 
vraie maniéré dé les mettre en œuvre, 
& les effets qu’ils produifencéoriftam- 
Cient i & c’eft.Ie feul moien de confta- 
ter les vraies propriétés, & l’efficaci¬ 
té des remedes ; avantages qu'on Ibu- 
haite depuis fi long-tems avec tant de 
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fujet. Car il y a long-tems que Gelfè 
a dit, & l’expérience le prouve tous les 
jours, que les mêmes remedes qui ont 
fait beaucoup de bien à un Malade 
dans une certaine maladie, ont été 
trés-nnifîbles à un autre dans la même 
maladie. C’efl; ce qui fait que des 
Médecins élevent jufqu’au ciel l’u- 
fage de certains remedes, que d’au¬ 
tres méprifent, ou même rejettent 
entièrement , chacun appellant l’ex- 
périence à l’appui de fon fentiment. 
Mais rexpérience eft de nature à ne 
jamais tromper , pourvu qu’on ait 
loin de raflembler dans une hiftoire 
de maladies toutes les circonftances, 
&: tous les' phénomènes nécefîaires 
pour la rendre complettc ; mais vient- 
on à les omettre , comme c’eft la mâl- 
heureufe coutume de beaucoup de 
Médecins, l’expérience devient dou- 
teufe, & parfaitement incertaine. Car, 
je ne me laiîè pas de lé répéter ,■ les 
vertus des remedes , & leurs opéra¬ 
tions , ne font point du tout abfo- 
lues, mais purement conditionelles, 
c’eft-à-dire , qu’elles ont un rapport 
néceffaire aux différentes lituations, 
& circonftances, non-feulement de la 
Tome VI. D 
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maladie, mais du Malade, aux cau-^ 
fes, aux tems , &: à beaucoup d’au¬ 
tres chofes. Il eft donc néceflaire d’é- 
crire d’exades obfervations, & des 
hiftoires de. maladies bien complet- 
tes , où l’on trouve les vraies pro¬ 
priétés des médicamens dans tant de 
tempéramens , de lieux , &: de cir- 
conftances. C’eft ce qui a fait dire 
à Hippocrate avec fa jufteffe ordi¬ 
naire , Ayés dans la mémoire les cures des 
maladies , & la, maniéré dont elles ont été 
opérées dans les différens fujets ^ & cm-r- 
bien de fois , & comment on lés a traitées 
dans 'chaque individu j car cefi-la le com¬ 
mencement , le milieu ,& la fin ^ de la Mé¬ 
decine. (z) 

Comme les maladies , furtout les 
aigues, guériflent fou vent làns aucun 
fêcours Médicinal, Pharmaceutique, 
ou autres que l’art peut fuggerer,&: 
avec l’aide léul du rems, ou au plus 
de quelques remedes domeftiques, 
& même que fou vent elles fe gué- 

( a ) Sint in memoriet tihi morborum cura- 
tiones , ^ harum modi, quotupîiciter , eèe l^io- 
piodo in fingulis fubj.eSlis fe habeant r hoc eninr 
frincipium in Medicina efl , medium > d* finis.. 
Hipp. Lib, de Decent. arnau 
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n'ffent ainfi avec plus-de fucces, que 
fi l’on emploioic une quantité des 
remedes les plus précieux , un des 
meilleurs rroiens de perfedionner la 
Thérapeutique , èc de diriger la cure 
des maladies , efl; de remarquer exac¬ 
tement tomes leurs circonftances, lé 
tems . l’ordre, les excrétions ^ la fuite 
des {ymptomes qui ont paru dans le 
cours de la maladie & qui l’ont ter¬ 
minée. Il feroit donc très-fort à fou- 
haiter que d’exades obfervations .fîf- 
lent connoître le progrès naturel, &: 
îe cours de la maladie abandonnée à 
elle- même dans differens fiijets, c’eft- 
à-dire , îorfqu’on n’a emploié aucun 
médicament ; & qu’on y trouvât une 
énumération fimple , & naturelle , 
de toutes les circonéances rapportées 
dans Tordre où elles fe font préfen- 
tées. Ce feroit un moien fûr de por¬ 
ter un jugem*ent plus certain fur Têf- 
fet des remedes j & non feulement 
de faire connoître fi l’augmentation 
de force qui furvient à quelque ma¬ 
ladie après Tufage d’un remede j eft 
âbfolument , & ftridement , Teffet 
de ce remede , ou la fuite d’une loi 
immuable de la naturey & de Tea- 
D q 
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çhaînement des caufes naturelles J 
mais, encore fi le foulagement qui 
fuit l’ufage d’un refnede , eft produit 
par lui , ou par un effort de la na¬ 
ture , ou s’il reconndît pour caufe le 
concours de ces deux principes. Car 
il eft affez ordinaire aux Médecins 
d’attribuer à leurs remedes, ou à leurs 
fècrets, le foulagement des Malades , 
ou leur parfaite guérifbn j & c’eft de¬ 
là que viennent les éloges faftueux 
des médicamens tant fimples que 
compofes , dont tous les traités de 
Pratique , & de. Botanique , font 
pleins, médicamens cependant qui la 
plupart du tems trompent les efpé- 
rances des Médecins, & des Ma¬ 
ndes, 

Enfin il eft très-intéreffant, fi Ion 
veut donner l’hiftoire complette des 
maladies, d’y trouver la relation de 
louverture du corps de ceux qui en 
font morts ; parce qu’il eft difficile de 
trouver un môien plus propre j & 
plus certain , pour conuQÎtre la na¬ 
ture de . la caufe morbifique , & le 
fiege où elle s’étoit fixée , & même 
pour découvrir les caufes de la mort. 
Car bien qu’il ne faille pas toujours 
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regarder ce qu’on trouve dans les 
ouvertures des cadavres, comme les 
cauiès premières, êc prochaines, des 
maladies , & que ce (bit fouvent l’ef¬ 
fet de ces caufes mêmes , de la 
mort , il n’eft cependant point rare 
qu’on découvre par ce moien les cau¬ 
fes des maladies, & des fymptômes 
infolites. 11 s’eft préfenté beaucoup 
de cas où des Médecins du premier 
ordre fe font trompés, non feulement 
fur la nature de la maladie , mais fur 
fes caufes, & l’ouverture des corps 
morts de cette, maladie a mis leur 
erreur en évidence. Car fincifîon a 
fait connoître que ce n’étoit autre 
chofe que des concrétions polypeufes 
dans le cœur, ou les grands vaifîeaux, 
des empyemes dans la poitrine, des 
abfcès dans le mefentere, des pier¬ 
res dans la veficule du fiel , ou la 
veflîe , la rupture des vailTeaux fan- 
guins, ou lymphatiques , des goo- 
flemens confidéirables de glandes, des 
fcirrhes, des corruptions de vifcereS, 
accompagnées de putréfaction , en¬ 
fin le déchirement de la matrice, 
toutes caufes qu’on ne, foupçonnoit 
foulernent pas. il faut cependant pren- 
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dre garde de ne pas confondre Ta 
canfe dé la maladie avec celle de la 
mort, comme il arrive à beaucoup 
de Médecins qui n’onr point affez de 
lumières pour porter un jugement cer¬ 
tain des léfions que l’ouverture met 
fous les ïeux ; &. comme il arrive 
encore à des Médecins adroits, qui 
font croire de propos délibéré que- 
la caufe de la mort efl: celle de la ma¬ 
ladie , afin de perfuader qu’elle étoic 
incurable de fa nature , & de con- 
ferver par cette adreffe leur réputa> 
tion faine, & entière. 

Les fréquente^ ouvertures des corps- 
morts de ' maladies font donc très- 
utiles , pourvu qu’elles foient Faites 
de main de Maître ; parce que toute 
la bafe de toute la pratique de la Mé¬ 
decine n’eft autre que la vraie con> 
noilTance des caufès de la maladie, 
& l’application prudente dès remedès 
propres à la guérir. Et quoique la 
connoiiTanee exadè de la caufe mor¬ 
bifique ne fuffifè .pas toujours pour 
être en état de k furmoncer , puil- 
qu’il y a dés maladies incurables, il 
ne faut cependant pas regarder con> 
me une peine perdus celle qu’oœ 



RAIS ON N s'Ê. 47 

prend à examiner attentivement les 
corps de ceux qui en font morts, 
comme le font certains demi-favansa 
qui ne puifènt point dans les pures 
fources de la nature les lumières dont 
ils le glorifient , mais dans la fange 
des fpéculations d’une imagination 
déréglée ; n’en réfultât- il d’autres 
avantages que de faire connoître an 
Médecin qu’une telle maladie eft in¬ 
curable , ou quels remedes feroient 
propres à la détourner. On peut être 
iür qu’une feule oblèrvation anato¬ 
mique fur la caufe de quelque ma¬ 
ladie eft plus utile en pratique, fur- 
tout fi la même affèdion fe repré¬ 
fente accompagnée des même fymp- 
tômes, que tous les rarfonnemens fpé- 
cieux des Théoriciens , qui n’ont de 
fondement que des hypothefes ima¬ 
ginaires. AuSi BagÜvi a - t’il grande; 
raifon de dire , c"efl une erreur que de' 
croire quon eft en état de guérir bemeu^ 
ftment les maladies, parce qu’on s’eft charge 
ta mémoire d’une théorie recherchée i c’eft 
dis-je^ une erreur , parce que le Médec'm 
doit porter fes vues beaucoup plus loin 
s’il veut vanger Tinnocence de faprofejftoti ,, 
des calomnies qu’én afte&e de répandue 
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contre elle , &:Jâire pajfer les Malaées 
. de l’ennui des maladies à la joie de la fan- 
té. Le meien d’y réujfr ejl défaire des ou- 
. vertures des corps morts de maladie ,& de ■ 
s’enfanglamer les mains, pour découvrir 
quel étoit le fege de'^ la maladie , qmlle^ a 
été fa calife , quel a, été l’effet des fympto- 
mes qui ont précédé, ét' enfin quel a été 
l’événement de tous les fhenomenes qui fe 
font fucceâés pendant le cours de la mala- 
die. (a) . 

Quoiqu’on puiiTe juger par ce que 
, nous avons déjà dindes avantages qui 
peuvent revenir à la Médecine tant 
pour perfedioner la pratique , que 
Ja théorie , d’une colledion d’obier- 
vadons exades , il eft à propos de 
les faire toucher au doigt. Voici donc 

( a) Errant qui putant fe morhos féliciter 
curaturos , qui doclrinam .theoretiz.andi adur 
mujftm calknt ; errant, inquam , quia Medicus 
ad multo altiôra refpic'ere débet , ut innocentem 
artem a calamniis vindicet , agrofque a mor- 
borumt&dio ad falutis tranquillitatem revocet. 
Cadavéra hominum morbis denatorum fecanda 
funt ei , m'inufque inquinands, , ut inveniat 
qu& morbi fit fedes » qus, caufa , qui exifUs 
antecédentium JÿmptomatUmy qut âemàm ef- 
feBuum omnium in anteeedefiti ynorbo obferva-~ 
torum e^entus. 'BzsIâv. Prax. Med, Lib.:lîL 

f. I. §. 6 . ' 
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ce qucr’eft , 6 c Ton verra qu’ils ne 
font pas petits. Il n’y a pas d’autre 
moien , ou d’autre méthode , pour ' 
bien diftinguer les maladies les unes 
des autres, ôc connoître leurs caufes, 
fouvent fort différentes, que de raC- 
fembler une quantité d’obfervarions 
exades. Il n’y a pas de moien plus 
fur que celui-là pour former prudem¬ 
ment un prognoftic, bu pour porter 
un jugement certain lur l’événement 
de la maladie. Les Ouvrages d’Hip¬ 
pocrate , & ceux des -Anciens , ren¬ 
ferment une quantité de réglés, con¬ 
cernant les prognofties s mais la plus 
grande partie en eft fauffe, loin qu’on * 
puiffe les regarder comme des axio¬ 
mes , ou des aphorifmes univerftls ^ 
êc la principale raifon de leur faut- 
fêté , eft que ces réglés font fondées, 
non fur des hiftoires entières de ma¬ 
ladies , mais fur de fimples fragmens^ 
non fur toutes les circonftances, mais 
feulement fur une partie. On doit 
donc efpérer qu’on- réuffira à établir 
des réglés beaucoup plus fures en fait 
de prognoftic, quand elles feront ti¬ 
rées d’une fuite d’obfervations , & 
d’un-examen exad de toutes les cir- 
Tome VL E 
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confiances. On auroit auffi pcine à 
concevoir combien d’utiles corollai¬ 
res on tirera de ces obfervations dans 
la pratique, quant àTapplication des 
f emed£s,&; combien fe perfsdionnera 
la connoiffance de ceux qui- peuvent 
être avantageux , ou nuifibles. Le 
Médecin ne doit donc jamais eeffer 
d’obfèrver , Sc d’expérimenter , ni 
négliger les chofes qui paroifîent les 
plus indiifêrentes. Pour moi j’ai pour 
principe de réfléchir fnr tous les cas 
qui fp préfèntent j parce qu’il n’en 
eft aucun qui ne puiflè m’apprendre 
quelque chofe, ou au moins qui ne 
ièrve à confirmer ce que je fais déjà. 

Un des principaux avantages que 
puiflènt procurer à la Médecine des 
obfervations exaéles , & cet avan¬ 
tage efl plus grand qu’on ne peut fe 
l’imaginer, c’efl; qu’elles fappent par 
les fondemens les diflFérentes hypo» 
thefès J & opinions , &£ décident les 
difFérens qui partagent les praticiens. 
Car , il faut en convenir , s’il y a 
fcience farcie de fidions , & noiée 
dans les opinions, & les difputes, 
c’ell; certainement la Médecine. Or, 
nous ne connoiflons riçn de mieux 
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pour nous tirer de ce labyrinthe de 
fendmens oppofés, que de les éprou¬ 
ver à la pierre de touche des obfer- 
vations Médicinales, qui renferment 
d’ordre immuable que fuit la nature 
dans la génération de la vie , de la- 
fanté , & de la maladie. „Alors on 
verra clairement quels font les fènti- 
mens qui ont une affiete folide , & 
approchent de la vérité /& quels font 
ceux qui s’en éloignent , & ne font 
que les enfans d’une imagination 
, échauffée. 

Combien les avis ne font ils pas 
- partagés fur l’appUeadon des remedes 
énergiques, tels que la làigffée , les 
cautères, les vç.fîcatoires, les purga¬ 
tifs, les émétiques , les mercuriels, 
Les caïmans, le quinquina , les fels 
volatils, les martiaux , êcc ? Les uns 
ne les bUment-ils pas, pendant que 
les autres ne peuvent aflezles louer, 
tous ne fe font-ils pas un point 
capital de foutenir leur fentimeiit ? 
Dans ces circonftances à qui s’en rap¬ 
porter ? Pour fortir de cet embarras, 
il ne faut que lire des obfervations 
-écrites avec foin, & exaditude , fur 
les maladies où ces. remedes ont été 
Ei) 
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avantageux, ou préjudiciables. Aioh 
on verra clairement que c’eft la dif¬ 
férence des circonftances qui a caufé 
dans la même maladie les bons, & 
les mauvais effets, du même remede, 
& par conféquent que s’il s’eft trou¬ 
vé nuilible, ce n’eft pas qu’il le foit 
en foi , mais il l’eft devehu par la 
mauvaife application qui en a été 
faite. 

Il reviendra encore un avanta¬ 
ge confidérable des hidoires exac¬ 
tes , & complettes , des maladies , 
c’eft qu’elles développeront leur ori¬ 
gine , leur commencement, & leur 
génération. Car comme il n’arri ve rien 
lans caufe dans la maladie, &: com- 
. me les effets font toujours propor¬ 
tionnés à leurs caufos, les changemens 
notables , & déréglés, des mouve- 
mens vitaux , & le défordre , & le 
trouble des fondions, qui en eft la 
foite V dépend auffi néceflairement de 
caufes efficaces , ôc luffifantes. Or, 
il eft indilpenlàble au Médecin d’en 
faire une recherche exade , 8 c atten¬ 
tive. G’eft pourquoi il ne fuffit pas 
de faire attention à l’âge , à l’habi¬ 
tude du corps ^ au tempérament , à la 
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éifpofîtion aux maladies, il faut que - 
le Médecin exanciine ce qui peut s’ê¬ 
tre paflTé dans l’ufage des chofes non- 
• naturelles ,■ dont chacun a befoin tous 
les jours j & dans la maniéré de vi¬ 
vre 5 c’eft-à-dire , qu’il faut voir en 
quoi le Malade a pu pécher, afin qug 
cette difculGon faflè connoître quelle 
elt la câufe prochaine de la maladie. 
Car , fi l’on fait une recherche exaâe 
de l’origine des maladies;, on obfèr- 
vera conftament que plufieurs des 
eaafes que ks Médecins appellent 
éloignées , conçourrent à la forma¬ 
tion de la câufe prochaine, c’eft-a- 
dire , de celle laquelle étant pofée, la 
maladie l’eft auffi. Or , il eft certain 
que les caufes éloignées y ou antécé¬ 
dentes , réfrdent principalement dans 
les chofes quifont extérieures à l’hom¬ 
me , & dépendent de la volonté, & 
de la puiflàhce, de celui qui s’en ferr. 

• Mais plus il eft ailo, & ordinaire , 
de fè tromper dans l’ulâge de ces cho¬ 
fes , furtout à ceux qui ignorent par¬ 
faitement leurs forces , & combien 
elles font propres tant à nuire qu’à . 
faire du bien, ce qui comprend cer¬ 
tainement la plus grande partie des 
Eiij. 



54 La Medecîkïi 
hommes, plus il ell aifé de parvenir 
à la connoiffance noii feulement de la 
dirpoficion qu’elles ont cauréc aux 
maladies, mais à leur origine. D’oû 
il fuit que rien n’eft plus avantageux 
pour perfédionner la partie la plus no¬ 
ble de la Médecine , je veux dire 
celle dont l’objet eft de préfcrver lei 
hommes des maladies, qu’une con- - 
noifîànce exade de leur génération, 
en remontant à leur première origine. 
Car , fl de fréquentes obfervations 
nous apprennent quelles caufes an¬ 
técédentes , quelles fautes dans le ré¬ 
gime, ont été caufes originaires des 
maladies dans tel , ou tel fujet, il 
deviendra trés-aifé dé donner des avis 
laliîtaires, & d’apprendre aux hom¬ 
mes quelles font les chofos nuifibles 
Hafanté, & par conféquent dont ils 
doivent s’abftenir, & fe garantir, s’ils 
ne veulent point tomber dans la mê-î 
me maladie. Et plut à Dieu que cette 
partie de notre art, dont l’objet eft 
de détourner les maladies, partie fans 
contredit la plus excellente de la Mé¬ 
decine , la plus utile , & qui eft 
beaucoup plus dans la dépendance 
du Médecin queJa guérifon des ma*- 
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kdies J fût cultivée de nos jonrs avec 
plus de foin, plüs d’attendort, &: qu’à 
cette fin on ramaflat un grand nom-^ 
bre d’obfervations ! Ge feroit le moien 
de prolonger la vie des hommes, & 
de les délivrer de Tertntii, & du dan¬ 
ger , des maladies. 

Après avoir parlé aflez amplement 
de la maniéré dont il faut compofer 
les hiftoires des maladies de chaque 
individu j &''de l’utilité qui en re^ 
viendroit, il n’eft point inutile de dire 
quelque choie lùr la manière d’écdre 
rhilloire des maladies épidémiques, 
c’ell-à-dire, de celles qui font du ra¬ 
vage dans un certain endroit parti¬ 
culier J ou des endémiques , C’eft-à- 
dire , de celles qui font particulières, 
& comme propres , à certains] pais. 

Il arrive quelquefois que diâerentes 
maladies, & fer tout dés fièvres de 
toute erpèce j tant maligtiès, & dàü- 
gereufes , qUè contagîéurês conti¬ 
nués , qu’intermittentes ; exanthéma¬ 
tiques , & câtarrbêufes, gouteufès, 
& rhamatilàntès j quelquefois’ dans 
un tems déterrrdné de fannée , inon¬ 
dent tout on pais , ou toute une 
Ville , & attaquent à la fois bêau- 
E iiij 
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coup de perfonnes, Ibuvent accom»* 
pagfiées d’âccidens fâcheux, quelque^^ 
fois d’accidens légers, ou même de 
particuliers, èc demandent de tems 
en tems des changemens dans la ma¬ 
niéré de les traiter^ Or , les caufês 
de cette inondation générale , & du 
earadere particulier de ces maladies, 
ne peuvent être que celles qui font 
eommunes à beaucoup de perfonnes , 
& qui peuvent en attai^uer la totalité. 
Maintenant fi nous fefons une analyfe 
exade de toutes les eaulès de cette ef- 
pece, nous verrons évidemment que 
la mauvaifè difpofitien de l’air, dont 
tous ceux qui font dans un même 
pais font obligés .indiftindement de 
faire ufage, eft la principale. Car y on 
doit fe fouvenir jque nous avons prou¬ 
vé dans la Phyfiologie que ce fluide 
éiaftique univerfol aerien, & étheré i 
non feulement contribue beaucoup à 
la confervation, & aux changemens, 
des mouvemens qui entretiennent la 
vie , mais qu’à mefure qu’il change 
de dilpofition, il agit fiir la tempé¬ 
rature des fluides, & le tiiSu des fo¬ 
ndes î de maniéré qu’il peut caufor 
aux uns & aux autres une di/pofition 
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différente , & même contre nature,. 
Én effet , les changemens de faifon 
font des preaves parlantes des change¬ 
mens confidérables qui arrivent dans 
l’air à raifon de la feule différence de 
pofition du Soleil par rapport à la 
Terre. Si l’on ajoute à ces caufes les 
inégalités des faifons caufées par la 
différence des vents qui fe fuccedent 
les uns aux autres& quelquefois fouf- 
flent long-temsdu même côté, & qui 
prodüifént un tems froid, nébuleux^» 
ou pluvieux, ou trop chaud, ou trop 
fec , on verra qu’il eft impoffible que 
les corps qui y font continuellement 
expofés n’en éprouvent pas de nota¬ 
bles altérations, tant quant à la dit 
pofition de leurs parties, qu’à l’or¬ 
dre de leurs mouvemens •,.& que ces 
altérations feront communes à un 
nombre de fu jets d’autant plus grand , 
qu’on eft moins en état de fe garan¬ 
tir des approches de l’air qui nous 
invéftit de toutes parts. 

Mais pour remonter jufqu’à l’o¬ 
rigine des maladies épidémiques , il- 
ne fuffit pas de faire attention à la 
difpolition de l’air en général , diC.- 
pofixion fouvent la même dans plur- 
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âeurs pais, &c même dans plufieurs 
contrées fort étendues. Car, une infi¬ 
nité d’obfervâtions atteftent qiie dans 
tin même païs, &: une mêrrie difpofi- 
tion de Tàir , il n’y a qü’un cértâiri 
endroit qui Toit attaqué de telle, ou 
telle maladie, pendant que les plus 
proches voifins en font, ou totale¬ 
ment exempts , ou au moins plus 
doucement attaqués , 6 c en plus pe¬ 
tit nombre. 11 faut donc avoir encore 
égard à la difpoGtion de l’air parti¬ 
culier à chaque endroit, dont les dif¬ 
férences ne peuvent manquer de va¬ 
rier à l’infini, fuivant les différentes 
exhalaifons dont il fe charge, que 
lui, envoient des étangs , des ma¬ 
rais , & des minières foûterraines de 
fouffre ,'de vitriol, de lèl , d’alun , 
ou de bitume ; diverfité d’exhalaifons 
évidemment dém'ontrée par celle des 
bîerres, qui , quoique cOmpofées dii 
même grain, des mêmes ingrédiens, 
faites avec la même méthode , & lé 
même art , pafoute , avec la même 
eau, different cependant notablement 
de goût, de couleur , 5 «: de vertus. 

îl n’eft pas moins utile pour ac¬ 
quérir une connoiflance exade , ^ 
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particulière, des caulès qui prodüi- 
lent des maladies épidémiques , dé 
connoître la fituation des lieux , lal 
nature des eaux, le genre de vie qu on 
fuit, & qui eft paiTé en habitude dans 
le pais, afin que la combinaifbn dé 
ces différentes circonftânces faffe con¬ 
noître en quoi les caufès des mala¬ 
dies épidémiques différent, quant au 
caraétere, à la matière, au tiffu, à la 
puifianee , & à Ténergie , & corn-; 
ment elles dérangent , &: affedent, 
d’une maniéré contre nature la ftruc-^ 
ture du corps, & fès moùveraens. 

L’utilité de cette recherche'eft pal¬ 
pable. Quand ôn connoif ainO les 
caufés, & les différentes circonftan- 
ces j on eft non lèitlemenr en état de 
prédire lesmaîâdies épidémiques dont 
un païs eft menacé , mais même de 
donner les avis les plus falutaires pour 
les prévenir, ou les détruire prompte¬ 
ment. Et quoiqu’il ne foit rien moins 
qu’aifé de réufîir dans le projet que 
je propofe , ié crois qu’il ne faut pas 
perdre l’efpéranee du fùecès, pourvu 
que plufieurs Médecins habiles, & 
verfés dans la connoiflànce des cho- 
lès naturelles , travaillant tous les 
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jotars de concert à faire dans di^- 
rens endpits des obfervations exac¬ 
tes des changeraens de tems, des va¬ 
riations de l’air, & des vents, des 
changemens qu’on remarque dans des 
Thermomètres & des Baromètres qui 
s’accordent parfaitement, des di^ 
rences de fécherefle & d’humidité 
que fait connoître l’Hygrometre, 
qu’ils n’oublient point dans leurs bif- 
toires à faire mention de la fitüatioa 
des lieux, de la maniéré dont on,y vit 
én général & en particulier & 
tout du régime de ceux qui tombent 
dans les maladies épidémiques ; queb 
fymptômes accompagnent ces mala¬ 
dies , quel eft leur événement, quels 
temedes les foukgent y ou le^- aug¬ 
mentent.- Il eft donc fort à defirer que 
ceux qui s%pliquent à écrire l’iiif- 
toire des maladies épidémiques, corn*- 
me c’eft depuis quelques années la 
louable coutume dé quelques Mé¬ 
decins , faflTent une attention exade à- 
tous les avis que je viens de leur don¬ 
ner , & y conforment leurs obferva- 
vatîons. Ils rendront au Publié un 
fervice qu’on ne peut mettre à ua^ 
prix, aflèz- haut. 
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CHAPITRE II I. 

De la nkeffvté de difiinguer exactement les 
Maladies , & delà maniéré $y réujftr. 

I. une vérité avouée de tous 

les Médecins, ceux du moins 
qui font leur profeffion à l’aide du 
■raifoanement, que rien ne contribue 
' davantage à rendre fâre, & heureulè, 
la guérilon des maladies, qui eft l’ob¬ 
jet que tous les Médecins fe propo- 
fent, qu’une connoiflànce exade des 
caitlës j, des fymptômes, & du carac¬ 
tère particulier de chaque maladie. 
Les Anciens même alloiént beaucoup 
plus loin j car, ils avanfcoient comme 
un aphorifme qu’on les traite toujours 
bien, quand On les connoxt exade- 
menr. En effet, cette vérité frappe 
par fôn évidence ceux qui fçavent qu’il 
y a plufîeurs maladies qui ont tant de 
rapport entre elles, & qui le reflèra- 
blent fi fort par leurs (ymptômes, que 
-ies: Médecins les plus expérimentés 
ont beaucoup de peine à découvrir 
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leur caraÀere intérieur, & leur dif¬ 
férence fpécifique. 

IL Ceft pourquoi, pnifqu’il y a 
des maladies qui fç reiTemblent fi 
parfaitement, tant dans la maniéré 
dont elles attaquent , que dans les 
fymptômes qui les accompagnent, 
qu’on a de la peine à les diftinguer 
au premier coup d’çeil , il eft trésr^ 
néceflairç de connoîpre les marques 
caraderiftiques aurquelles on, doit 
faire attention , pour acquérir par la 
fuite une connoiflance précife de la 
nature de la maladie. En effet, ü 
quelque connoiflance açquert de la 
réputation au Médecin, &: le fait, 
pour ainfi dire, regarder comme un 
Dieu, c’eft celle qui le met en état 
de porter un jugement certaiiî fur le 
véritable caractère , &J’événemenp 
de la maladie ; rien au contraire ne 
nuit plus à leur réputation que loff- 
qu’ils fe trompent honteufement en 
ce cas , & que l’événement ne juf 
tifie pas les prpgnoftics qu’ils ont faits 
fur le cours , & fur l’événement de 
la maladie. Car, quand en annonce 
ce qui doit arriver le lendemain, le 
-fpeétateur eft bien-tôt en état de s’a- 
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percevoir fi l’on a Men, ou mai, ren^ 
contré. En effet, ce n’eft pas parce 
qu’on ne s’eft chargé la mémoire que 
de fimples fpéculations Médicinales, 
forties du fein de l’imagination , plû- 
îôt que de celui de la nature , qu’oji 
eft expofé à recevoir 4es affronts j 
parce que la plus grande partie des 
hommes eft parfaitement incapable de 
porter un jugement foljde fur les vé^ 
rités Médicinales, & de connoîcre la 
liâifon qui fe trouvé entre les axiomes 
ipéculatifs, êc les pratiques ; mais un 
Médecin peu expérimenté iàit con- 
noître Ton imprudence , par rembar¬ 
ras où il fe trouve de tirer des radi¬ 
cations curatives , & d’appliquer les 
remedes, lorlqu’il ne connoit pas les 
vraies eaufes de la maladie, & qu’il 
a négligé d’apprendre les caraderes 
qui la diffinguent de celles qui en opt 
l’apparence. Car / comme le remar¬ 
que judieieufement le plus éloquent 
des Médecins , je veux dire Celfe , 
fifj commençt mal U g^èrifon Sune mala- 
Udie y quand onfe trompe quant à fa cauft y 
& dansfes ccmmeneemens. (a)'Hippq- 

( a ) '^em morhorum ori^o , initia ,fef4r 
ïfrant, is minus reSe curam fufcipit. CplÇ 
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crate dit aü contraire avec autant de 
jraifon , qu’«» Médecin eft capable de 
piérir, quand hl tefi de connoître la ma^ 
dadie. (a) 

HL H eft étonnant, vu l’exceîlen- 
ce de cette partie de la Médecine , 
qu’elle ne foit pas cultivée avec plus 
de foin. Les Médecins ne devroient- 
ils pas le faire par amour propre ? 
Çar, à quelle lionte ne s’expofent 
pas publiquement ceux même qui 
n’ont pas une médiocre connoiflànce 
des autres parties de la Médecine , 
s’ils prennent une groflefle pour une 
tiydrppifie afcite, ou une hydropifie 
afcite pour une grofîefle i une fievre 
maligne , toujours dangercufc, pour 
une fievre catarrheufe bénigne ; une 
inflammation du ventricule , & des 
inteftins, pour une fimple colique ^ 
un afthriie ventets: pour un catarrhe 
fuffoquant j une fyncope , pour une 
appoplexîe ; la petite vérole , pour 
une fievre pétéchiale ; le pourpre , 
pour la petite vérole ; une douleur 
de gravelle , pour une goûte fciati- 

ad cognofcendum ftiffcit Medicus 
ad fanànduîn etiam fufficii. Hipp. Lib. ,de Art, 
§. ta. 

que. 
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q,ue, pour l’effort que ie fang hémor- 
rhoïdal fait pour fortir, ou pour une 
colique, & ainfi de bien d’autres ma¬ 
ladies i D’ailleurs, n eft-il pas évident 
que fi le Médecin fe trompe dans le 
diagnoftic, il eft difficile qu’il falîe 
un prognoftic jufté , ou qu’il traite 
la maladie d’une maniéré convena¬ 
ble î Car, l’hydropifie, la cachexie,- 

demandent des remedes différens de 
ceux de la groffeffe j & la fievre ma¬ 
ligne en veut d’autres que là catar- 
rheufè. Tout ce qui peut Ibulàger les^ 
douleurs de colique, peut être três- 
nuifible dans l’inflammation de l’ef- 
tomac ; la cure de l’afthme venteux- 
eft fort différente de- celle dit catar¬ 
rhe fuffoquant ; les moiens dont on^ 
fe ferc avec fuccès pour rétablir la- 
circulation dans la fyncope, font in-^ 
fuffifans dans l’apoplexie ; la gravelle' 
veut être traitée tout autrement que- 
là goure foiatique , lès douleurs de 
colique , & celles qui fuivent l’amas' 
dû fang hémorrhoïdàl. La petite vé¬ 
role , la fievre petechiale , le pour— 
p:re, font de nature- differente' , &c~ 
demandent au moins en partie une' 
cure propre à chacune de ces raalà— 
FI*- ït 
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dies. Il eft donc plus clair que le jouf 
qu’il y a bien de la différence entre un 
Médecin au fait de fa profefïîon, at¬ 
tentif à tout ce qui fe paffe, & qui 
a, puifé dans des obfervations exaâes 
la fcience dü diagnoftic, & ces avor¬ 
tons de la famille d’Efculape, qui, 
parfaitement ignorans fur cette ma¬ 
tière , n’ont d’autre reffoiirce que de 
s’em remettre au hazard du foin de la 
guérifbn. 

IV. Pour que le Médecin ne donne 
pas à gauche dans une affaire de fi 
grande conféquence , & qu’il foit en 
état de diftingner exaélement la mâ- 
ïadie qui fè préfente à traiter , de 
celles qui ont. beaucoup de reffetn- 
blance avec elle , il faut qu’il fe rende 
très-familiers les indices certâins , & 
les lignes çaraderiftiques, propres à 
chacune de ces maladies. Mais com¬ 
me il fèroit trop long de parcourir 
ici toutes leurs hiftoires , pour faire 
remarquer leurs différences, je par¬ 
lerai feulement des plus communes 
qu’il eft difficile de diftmguer les unes 
des autres, & je ferai voir en quoi elles 
different, parla comparaifon de leurs 
aecidens. Je commence parla fievff* 
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Cette dénomination eft commune à 
beaucoup de maladies, qui cepen¬ 
dant ditférent beaucoup les unes des 
autres , à raifon de leurs caufes , 
de leur caraderé, du danger, & de 
la méthode de les traiter. Il faut par 
conféquent les diftinguer exademenr. 
Il y a d'abord une fievre appellée 
Ephemere, qui a ceci de particulier, 
que Ton cours ell très - borné , & 
qu’elle finit ordinairement en vingt- 
quarre heures, au moien d’une tranf- 
piration plus abondante. On appelle 
lynoque une, autre efpece de fievre 
qu’on diftingue .des autres aux fi- 
.gnes fuivans. Le frifîbn , & le froid 
qu’on fent dans le commencement 
font plus doux que dans les autres 
fievres ; enfuité les fymptômes s’a- 
doucifient un peu j ce qui fait que les 
Anciens font nommée fievre conti¬ 
nente. Il lui efi; très-ordinaire de com¬ 
mencer vers le lever du Soleil, &: elle 
fe termine communément par un fai- 
gnement de nez , ou des fueurs abon¬ 
dantes , qui arrivent le quatrième, 
ou le feptiéme jour de lajiialadie. La 
fievre ardente fè diftingùe de la tierce' 
continue > qui lui rçfi’çmble en tout-, 
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parce que dans cette derniere le re¬ 
doublement ne fe fait lèntir que cha¬ 
que troifîéme jour , au lieu qu’il vient 
tous les jours dans la première. , 

V. La fîevre maligne , ainfi nom¬ 
mée par excellence , différé des-au¬ 
tres , par exemple, de la demi tierce ^ 
de la fÿnoque putride , de la fievre- 
ardente , bilieufe inflammatoire 
lefquelles font accompagnées d’in¬ 
flammation du ventricule , & des in- 
teflins , à railbn du danger; Mais la. 
maniéré de les diftinguer, eft'que les 
fievres malignes, proprement dites y. 
ont pour origine une contagion qui 
ne fe trouve pas dans les autres fievres 
inflammatoires dont nous venons de 
parler. Elles different auffi quant a la 
çaufe , qui dans ces dernieres eff une 
ftafc du fang qui tire au fphacele, 
au lieu que celle de la fievre mali- 
gne èft une lymphe de nature fer- 
mentative, & putride, dont l’imprefe 
üon fe communique prompternent 
au fluide nerveux -, ce quicaufe.l’ab- 
battement fubit des forces qui accom¬ 
pagne cette maladie. La fievre ma¬ 
ligne fe diftingue de la fievre catar- 
rheufe i par fabbatement fubit .des 
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forces, qui fe remarque dés le com¬ 
mencement de là maladie, avec veil^ 
lés continuelles, promptement fuivies 
de délire. Il fe complique auffi avec la 
fievre maligne des taches rougesou 
petechialés, & même le pourpre,ordi¬ 
nairement blanc ; accidens qui mena¬ 
cent d’une fin funefte , & ne fe remar¬ 
quent pas dans les fievres catarrheufes 
bénignes, où lafalur-e corrofive de la 
lymphe caufe plutôt un rhume de cerr- 
veau, un enchifernement, un enroue¬ 
ment, une toux., une répletion delà; 
poitrine, & une ardeur prefque éry^- 
fipclateufe dans le gofier, êc la. tra¬ 
chée artere. Lors donc que ces lignes - 
ne fe rencontrent point,-vainement 
recherchent-on la fievre catarrheulè. 
Il faut cependant convenir que les 
fievres catarrheufes,bénignes, & mali¬ 
gnes ont beaucoup de rapport avec les 
petechiales naalignés, ,de forte que les 
Médecins peu expérimentés ,-,ouceux 
qui font peu fur leurs gardes , les con¬ 
fondent tres-aifément, parce qu’elles 
font très-douces accompagnées 
de peu de chaleur, & d’inquiétudes, 
& d’une expedoration d’une matière 
mucilagineufè rejettée avec.toux., en- 
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fin , que les fymptômés iügmcntenÊ 

te foin 

VI. Il y a encore d’autres efpeces 
de fîevres, nommées fievres méfen- 
teriqnes , qu’on confond ordinaire¬ 
ment d’autant plus aifément qu’elles 
font plus communes, & qu’on leur 
donne le nom général de fievres ma-^ 
lignes. Mais elles font très-différentes 
de celles-ci 5 car outre qu’elles nè fout 
pas épidémiques, qu’elles, n’ont pas 
de contagion , & ne font point ac¬ 
compagnées d’éruptions, elles né cau- 
fent pas promptement la mort ; elles 
fe prolongent d’ordinaire âu-delà du 
vingt & un, & dégenerent frès-ai- 
fément en fievres. lentes j héâi- 
ques. Les fignes aufquéls-on les dii- 
tingue , outre ceux dont on vient de 
faire l’énumération , font le froid 
des extrémités ; dés urines tenues, 
qui lâchent peu de fediment , ou 
de matières épaiOes j qu’elles font ac¬ 
compagnées de toux conïidérable , 
qui ne fait rejetrer que peu de ma¬ 
tière , laquelle n’a que des fignes 
de crudité au lieu de ceux de coc- 
tion ; la rougeur , & la douleur du 
gofier i un dégoût continuel, pour les 
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aîimens ; point de fbif ^ nno rémiffion 
de la fievre pendant un jour, & une 
augmentation , & un redoublement 
lefuivant , à la maniéré des demi- 
tierces. On peut voir la defcriptioii 
de tons ces accidens ramafTés au §. i. 
du I. Liv. des Maladies épidémiques 
d’Hippocrate. 

VIII. Quant aux fievres pourprées, 
à celles de petite vérole, de rougeole, 
& les petechiales, elles fe diftinguent 
aifément aux efïlorefcences de la peau. 
Car les éruptions qui accompagnent 
la fievre petechiale , & la fievre ma¬ 
ligne pourprée , difiTerent du pour¬ 
pre rouge, en ce que dans la fievre 
maligne pourprée les taches ne font 
point élevées, & ne rendent pas la 
peau raboteufe, & que leur éruption 
n’eft point accompagnée de froid , 
de chaleur paffagere, de démangeai- 
fon , & d’ardeuT de la peau , ou d’une 
grande oppreffion de poitrine , com¬ 
me arrive dans le pourpre rouge, ôc 
blanc , qui fe manifefle à l'œil, 8c 
au toucher. Ces mêmes lignes la dif* 
tinguent delà rougeole. Les éruptions 
des fievres petechiales different de cel¬ 
les de la petite vérole > en ce qu’elles 
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fe font ordinairement le feptiéme jour, 
au lieu que celle de la petite vérole 
lè fait le quatrième , & que la fur- 
face de la peau en eft couverte, fans 
être élevée , ni qu’il arrive de fup- 
puration 5 & l'on diftingne les érup¬ 
tions petechiales de celles de la rou¬ 
geole , parce que la circonférence de 
celles-ci eft plus grande, ^-qu’elleS’ 
font un peu élevées. U eft difficile 
de diftinguerle jour de l'éruption les 
taches de la petite vérole, de celles 
de la rougeole ; mais cela devient très- 
aifé le lendemain, parce que les pre¬ 
mières commencent à s’élever à 
former des puftulès. L’une ^ l’autre. 
différé du pourpre , parce que rërup“- 
tion de fes taches fe fait fans un frif 
fonnement de la peau, & fans quelle 
devienne raboteufe , ôe quelle ne- 
paroit point telle aù toucher. On 
diftingue aufS la petite vérole, & la 
rougeole, ep maligne, &■ en benigne-, 
dénomination priîe du danger plus, 
ou moins grand, auquel elles expo-r 
fent ; & en régulières , & irrégulières. 
On devroit bien auffi diftinguer la 
petite vérole en vraie , & bâtarde. 
Cbtte derniere forme de grandes ve»-- 
; fi€ulés>. 
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ficules , pleines d’une humeur lim¬ 
pide fes fymptônies font en plus pe¬ 
tite quantité, ont moins de violence > 
èc ne menacent d’aucun danger. 

VIIL Je pafle aux fievres intermit¬ 
tentes. La Quotidienne intermittente 
diffère de la Quotidienne continue ^ 
telle qu’eft fouvent la catarrheufe bé¬ 
nigne J &: maligne, parce que dans 
la première il y a une véritable in- 
termiilion , au lieu que dans lècoode 
il n’y a qu’une fimple rémiflîon des 
fymptômes , Sc chaque jour un re^ 
doublement ; 8c la fievre quotidienne 
intermittente diâère de la fievre lente, 
êc hedique, en ce que les accès de 
ceiics-ci viennent ordinairement le 
foir, 8c ceux de ceüc-là le matin. Qa 
4iftingue cette fievre de la double 
tierce, qui comme elle vient ;tous les 
jours , parce que fes accès ne font 
point égaux , c’eff-à-dire , ne vieti^ 
nent pas tous les jours à la même 
heure, mais fe répondent à jour al¬ 
ternatif, de maniéré que l’accès, du 
troifiéme jour rammsnec à la mên^ 
heure que celui du premier, 8c l’ac¬ 
cès du quatrième à la même heure 
que celui du feconà 

Tome VL G 
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IX. Les nevres tierces ont aulîl 
leurs efpeces , &: leurs différences^ 
Car on les diftingue en (impies,& 
doubles. La fievre tierce fimple eft 
celle qui laiffe le Malade en pleine 
liberté pendant un jour entierc’eft- 
à-dire / pendant vingt-^quatre heures 
pleines. Dans la double tierce les 
paroxyfmes revienent tous les jours, 
mais de forte cependant qu’il fe 
trouve quelquefois du rapport à 
jours alternatifs dans les heures ou 
ils commencent. Il eft auffi très-ra-- 
re qu"on foit tout d’un coup atta¬ 
qué d’une fievre double tierce. Elle 
fuccede ordinairement à la tierce. 
On diftingue encore la fievre tierce 
en vraie, & bâtarde. Dans la vraie 
le froid eft fùivi d’une chaleur con- 
lidérable , avec Ibif, & douleur de 
tête ; les accès durent rarement plus 
de dix heures, & l’urine qu’on rend 
eft enfliammée -, dans la bâtarde la 
chaleur eft bien moins violente , 
l’accès dure vingt-quatre heures, & 
au - delà , & laiffe un abbattement 
confidérable , des douleurs dans les 
membres comme s’ils étoient brifés > 
Sç un deffaut d’âppetit, On diftingue 
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encore les fîevres tierces en bilieufes, 
èz pituiteufes , régulières, &c irrégu¬ 
lières , printanières, & automnales , 
épidémiques , & endémiques. Mais 
comme il n’y a pas beaucoup de dif¬ 
ficultés à trouver les caraderes dif- 
tindifs de toutes ces efpeces , que 
l’épithete qui leur eft joint marque 
fumlkment, je me contente de rap¬ 
porter fimplemenc cette divifîon. 

X. Je viens aux différences de la 
fievre quarte^ qu’on divilè en vraie 
& (impie, & double , & bâtarde, 
enfin en intermittente ^ & continue. 
La vraie, ^ (impie fievre quarte eil 
celle où l’accès revient chaque qua¬ 
trième jour ; & s’il en vient deux en 
l’efpace de quatre jours c’eft une 
fievre double quarte. La quarte bâ¬ 
tarde eft celle où les accès ne com¬ 
mencent pas dansJes tems ordinaires 
à la vraie, c’eft-à-dire, après midi, 
ou au foir. La quarte continue eft 
celle où les accès reviennent bien 
diaque quatrième jour, mais où dans 
les jours intermédiaires les mouve- 
mens fébriles ne s’arrêtent pas parfai¬ 
tement , en un mot, où il y a plu¬ 
tôt une rémiffion qu’une intermiflîon, 
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rémiffion accompagnée d’une lanv 
gueur du corps, d’une chaleur lente, 
& contre nature, & de la vîteflc dans 
le pouls. 

XL On diftingue la fievre lente de 
rhedique, parce que la fievre hedi- 
que furvient à l’hydropifie , la pbthi- 
fie , l’atrophie , ou la cachexie fcor- 
butique 5 reconnoît pour caufe pro¬ 
chaine des abfcès des vilceres , ou 
même du mélèntere , ou bien la cor¬ 
ruption , la putrefadion , i’endurcif- 
(èment des glandes méfenteriques, 
ce qui la rend incurable ; au lieu que 
les fievres lentes ont ordinairement 
pour caufe le mauvais traitement des 
fièvres épheraeres, des quotidiennes, 
des tierces, & des doubles tierces} 
comme quand on les combat avec 
des aftrîngens ftiptiques , & trop 
chauds, La fievre lente eft encore, 
produite par une extrême foibîefle, 
fuite ordinaire des hémorrhagies ex- 
çeffîves qui viennent par 1 utérus dans 
les fàufiès couches , ou fiiivent les 
bleffbres ccmfidérables , ou par l’ê- 
puifement produit par de longues 
maladies. En effet, raffoîbliffement 
de toutes^ les partie eft caufe que 
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l’eftomac produit beaucoup de cru¬ 
dités J qui par la fuite produilènt les 
fievres lentes. La fievre lente différé 
de i’hedique , en ce que celle-ci 
eft accompagnée d’accidens beaucoup 
plus fâcheux j car le pouls eft conti¬ 
nuellement vite, 6c élevé, même le 
matin , dans le tems du réveil , ce 
qui caufè en tout tems quelque rou- 
•geur du vifàge. L’abbatteraent y eft 
plus grand que dans la fievre fente, 
où , le matin, 6c avant que d’avoir 
^ris des nourritnres> le pouls eft moins 
elevé, 6c dans un état prelque natu¬ 
rel , ne s’élevant que fur le fôir, 6c 
‘après avoir pris des nourritures, enfla 
dans la fievre lente le vifage ne rougit 
, qu’après le repas , 6c l’abbatement 
. n’eft point aCTez confidérable pour 
empêcher les malades de fè lever. 

XII. Après avoir marqué les dif¬ 
férences des fievres Cmples-, il faut 
paffer en revue lès inflammatoires. 
Deux des plus fréquentes font la pé- 
ripneumonie , 6c la pieuréfie. L’une 
6c l’autre de ces maladies fè divife 
en vraie, & faufle, 6c les Agnes qui 
les diftinguent fe découvrent très-ai- 
fément. La fauffe pieuréfie n’eft autre 
G iij 
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chofc que l’inflammation dés mem¬ 
branes extérieures, & des mufcles in- 
tercoftaux, & tient plutôt de la nature 
du rhumatifme ; au lieu que la véri¬ 
table a fon fiége dans la pleure mê¬ 
me , c’eft-à-dire , dans cette mem¬ 
brane qui revet l’intérieur de la poi¬ 
trine , & qui donne une enveloppe 
aux poumons ; ce qui fait qu’ils fe ref- 
fèntent ordinairement de cette efpece 
d'inflammation. Quant à, la péripneu¬ 
monie , c’eft une inflammation de la 
lûbftance même du poumon. La dou¬ 
leur qui accompagne la faufle pleu- 
réfie eft fenfible même à l’extérieur, 
parce qu’elle augmente par le tad de 
la partie malade ; elle eft d’ailleurs 
plutôt, vague que flxe } elle occupe 
quelquefois un efpace affez coofidé- 
rable, & elle-même s’étend jufqu’aux 
omoplattes. Dans cette maladie une 
toux plus feche qu’humide, & caufè 
d’une expedoration qui n’eft |amais 
fanglante , fe complique avec une 
flevre aflez douce , & devient plus 
incommode le foir. Le cours de cette 
maladie n’eft point ordinairement 
long, & elle fe réfout fouvent fans 
le iecours de la faignée. Les fymptê- 
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mes de la vraie pleuréfie font bien 
différens i la douleur y eft plus aigue , 
plus fixe , la fievre plus violente, & 
la refpiration plus embarraffée. Les 
mêmes accidens fe rencontrent dans la 
péripneumonie , mais la douleur eft 
beaucoup plus douce j roppreifign de 
la poitrine eft plus grande , la refpi¬ 
ration plus embarralîee, & les cra¬ 
chats font teints d’un fang dont la cou¬ 
leur eft rouflatre* " ■ 

XlII. L’inflammation du ventri¬ 
cule eft très-différente de la cardial- 
gie, &: il faut bien fe garder de les 
confondre. Car , bien que l’une &: 
l’autre maladie foit accompagnée d’in¬ 
quiétudes cruelles, d’agitation invo¬ 
lontaire , d’une douleur ardente , & 
d’un refferrement dans les parties voi- 
fines du cœur, cette douleur n’eft pas 
la même dans les deux maladies. Car, 
dans l’inflammation du ventricule le 
fentiment de la douleur eft fi vif, 
qu’on diroit qu’elle eft caufée par un 
charbon ardent. D’ailleurs il eft très- 
difficile dans cette maladie de fup- 
porter les alimens , ou les médica- 
mens i parce qu’ordinairement ils 
augmentent la douleur. De plus le 
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pouls eft vite, & inégal, coacentré, 
& foible -, au lieu que rien de tout 
cela nefè trouve dans: la cardialgie. 
11 faut auffi diftinguer rinflammatioa 
du ventricule, de celle du foie , k 
même de la partie concave de ce vif 
cerCj^ui touche le ventricule. Car, 
au premier cas les fymptômes font 
bien plus violens, & ion reffent une 
douleur ardente, fixe, ôc très-vive, à 
la foflTette du cœur. D’ailleurs dant 
rinflamraation du foie la douleur s’é¬ 
tend plus vers le côté droit, & les 
fauffes côtes, & elle n’augmente pas, 
non plus que les inquiétudes , lort 
qu’il entre qudque j:hofe dan.s l’efto- 
imc ;.ce qui arrive toujours dans 
l’inflammation de ce vifcerCi 11 y a 
auffi de la différence entre l’inflam- 
mation , èc l’érolion du ventricule. 
Car , l’inflammation fe déclare fubi- 
tement, eft un® paffion très-'âigue, 
& comme elle a pour caulé la con- 
vulfion de la partie, elle eft auffi ac¬ 
compagnée de rpafraes violens , & 
d’accidens très-fâcheux. Mais la dou¬ 
leur caufée par l’érofion a moins d’ar¬ 
deur , & s’accompagne de contrac¬ 
tions Ipafniodiques moins violentes* 
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Ofl la prendrait plutôt pour une ma¬ 
ladie chronique , avec une fievre 
lente , fans ia reffemblance qu’elle a 
avec l’inflammation du ventricule , 
en ce que ce qu’on avale augmente 
les inquiétudes. Il faut auffi diftinguer 
l’inflammation du ventricule caufée 
par un poilbn cauftique j ou une vio¬ 
lente paflîon de l’ame , de celle que 
produit dans un corps échauffé fu- 
lage d’une boiffon froide j car les fym- 
ptômes ne font pas fi cruels , & fi 
funeftes, au dernier cas , ni les con¬ 
tractions fpafmodiques fi violentes 
par tout le corps ; Ôc l’on meurt plu¬ 
tôt d’une fievre lente, & putride, fi 
l’on n’apporte un prompt fecours. 

XIV. Il y a auffi différentes efpé- 
pes d’angine, ou fquinancie , qui ont 
différons noms , fuivant leurs diffé- 
rens caraderes, noms qu’il eft éga¬ 
lement utile , & néceffaire , de con- 
noître dans la pratique. Quand les 
parties internes du larynx, funout les 
mufculeufes , font le fiege de l’in¬ 
flammation j que l’on ne voit au 
:dehors ni tumeur , ni rougeur ; èc 
qu’il y a difficulté de refpirer jufqu’à 
craindre la fuffocation .i cette fqui- 
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nancie s’appelle Cynanche. Elle tue fou- 
vent le malade en vingt-quatre heu¬ 
res , quand elle eft accompagnée d’üae 
jfîevre violente. Quand les mufcles in¬ 
térieurs du pharynx font plutôt atta'^ 
qués que ceux du larynx , &: qu’il y a 
plus de difficulté d’avaler que derefpi- 
rer, le tout fans tumeur, ou rougeur 
extérieure, cette Iquinancie s’appelle 
Synanche. Quand l’infîammation fe 
trouve plûrôt dans les parties exté¬ 
rieures , & que là rougeur & la tu¬ 
meur fe font appercevoir, files par¬ 
ties attaquées font celles du gofîer; 
du larynx , on l’appelle faracynanche , 
&: fi ce font les parties iu pharynx, 
on parafynanche. 

XV. On divife encore la fquinan- 
cie en vraie , & faufle. La première 
eft caufêe par une ftafe inflamma¬ 
toire du lang. Ceft une maladie três- 
aigue , à caufo de la fièvre très-ai¬ 
gue qui l’accompagne ; & telle eft 
ordinairement l’inflammation des par¬ 
ties internes du pharynx, &:-du la¬ 
rynx. La faufle Iquinancie au con¬ 
traire reconnoît plutôt pour caufe de 
Amples congeftions de fang, ou mê¬ 
me de lymphe, dans les parties glan-. 
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lîuleufès de la bouche , du gofier, & 
du col. La fievre qui raccompagne 
eft une fievre lymphatique ; elle a 
moins de danger, mais elle dure plus 
long tems. On peut anffi fous-divifer 
parfaitement bien la fquinancie en 
lèche , très-ardente , & humide, ou 
mucilagineufe. La première eft pro¬ 
duite par une ftafe du fang dans les 
maladies furtout aigues, & la fécondé 
par une abondance de férofirés mu- 
cilagineufes qui engage, & empâte 
les vaifîeaux de la langue, du gofier, 
fe complique avec les fievres catar- 
rheufes, de alîèz commune dans les 
àflfedions cachectiques, & feorbuti- 
ques. La durée de celle-ci eft plus 
plus longue que celle de la pre¬ 
mière , & l’un de fes défagrémens eft 
d’infeder i’haleine. 

XVI. 11 ne faut point confondre 
avec ces efpeces d’inflammations, l’in¬ 
flammation mucilagineufe de la bou¬ 
che , de l’éfbphage , qu’on appelle 
communément frunelle , qui furvient 
aux fievres aigues exanthematiques;, 
ou fuccede ordinairement à l’inflatn- 
mation du ventricule ; maladie très- 
équivoque , & très-dangereufe , & 
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dont l’intérieur des narines mêmes 
ii’eft point exempt. Car, elles fe trou-^ | 
vent enduites d’une ^épaüTe mucofité j s 
qui cache une inflammation accom¬ 
pagnée de beaucoup d’ardeur.La fqui- j 
nancie eft auffî différente des aphthcs, 

GU pullules accompagnées d’ardear 
qui affiegent quelquefois là langue ^ 

& le gofier, en ce que l’inflammâ- 
tion de la première s’étend au loin^ 

& Ce fait fentir aux parties voifines ^ 
au lieu que dans les aphthes il n’y a 
des veficules accompagnées d’ardeur, 

& de douleur , que dans certaines 
parties de la langue , & du gofier, 
mns que le voifinage Ce relGTénre de 
cet acéident. 

XVII. U ne faut point auffî Con¬ 
fondre la fquinancie feche intérieure, 
qu’on appelle communément 
che, avec le foafme qui reflerre for¬ 
tement le gofier des hyfteriqiies, & 
caufe l’embarras de la refpiration, ôC 
de la déglutition, parce que ce dernier 
état n’eft point dangereux, cefle plus 
aifément, & cede avec moins de 
peine aux remedes ; au lieu que dans 
la vraie fquinancie fanguine interne, 
non feulement on fent une douleur 
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ardente, & poignante , dans Tintée 
rieur du gofier , mais la langue eft 
gonflée de fang ; elle s’enfle, rougit, 
& même noircit quelquefois ; le vi- 
làge s’enfle , & s’enflamme , les ar¬ 
tères temporales battent avec vio<r 
îences ; quelques malades font attar- 
qués de maux de tête , d’autres tom¬ 
bent dans l’aflbupiflement, d’autres 
enfin dans la défaillance, 8c commu¬ 
nément ils font froids au-dehors, 8c 
ont le ventre reflerré, 

XVlIÎ. Nous paflJbas de la fqui- 
nancie à la phrénéfie , qui eft une 
inflammation des membranes du cer¬ 
veau , & fc fait connoitre par un 
délire furieux , des ïeux égarés , & 
brillans, une fievre ardente, des veil¬ 
les continuelles, un vifage enflammé, 
tine pulfation violente des artères 
temporales , & autres, telle qu’elle 
feroit fi elles étoient renfermées dans 
la concavité du crâne. La phrénefie 
différé de la manie , en ce que celle- 
ci eft une maladie chronique , fans 
fievre , 8c fans danger , & la phré¬ 
nefie eft ordinairement un accident 
tres-dangereux des fievres , & une 
maladie aigue. La phrénefie différé 
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aufÏÏ de Taliénation d’efprit qui fe 
remarque aflez fouvent dans diffé¬ 
rentes fîevres. On les diftingiie par 
les degrés de force ; cette derniere 
étant, & plus douce , & plus aifée 
à guérir. 11 y a encore de la diffé¬ 
rence entre la phrénefie , & là mé- 
lancholie , qui eft auffi une maladie 
chronique caufée par l’épaifleur du 
fang qui s’amaflè dans les vaiflTeaux, 
&: furtout ceux de la tête. Enfin on 
doit diftinguer la phrénefie, de Thy- 
drophobie ; parce que cette derniere 
efi: caufée par la morfure d’un chien 
enragé, & a pour figne pathognomo^ 
nique , & cara,â:eriftique, une telle 
horreur pour toutes les liqueurs, que 
ceux qui en font attaqués à l’afped 
de quelque liqueur que ce foit, 
tombent dans des mouvemens d’hor¬ 
reur , & d’étranges mouvemens con- 
vulfifs. 

XIX. II y a deux efpeces d’inflam¬ 
mation du foie ; car la partie concave 
de ce vifcere en eft attaquée , ou la 
partie convexe. Les fignes qui déno¬ 
tent la première font le hocquet, le 
vptnifteinent, la çardialgie, pne ar¬ 
deur, & une douleur fixe, à la fof- 
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kttc du cœur , qui s’étend vers le 
côté droit, la fievre , une toux fei- 
che , de l’embarras dans la refpira- 
tion , une conftipation du ventre^ 
Quand la partie convexe eft attaquée 
d’inflammation éryfipelateulè , on 
lent une douleur gravative , & poi¬ 
gnante , accompagnée de reflerre- 
ment, dans les fauffes côtes du côté 
droit , avec toux , fievre , & diffi¬ 
culté de refpirer. Auflî en impofe-t-élle 
fbuvent , en fefant croire que c’eft 
une faufle pleuréfie. Mais cette der-i 
niere maladie le diftingue de la pre¬ 
mière , parce que la fievre eft plus 
douce J & la relpiration moins haute , 
& que la douleur eft fituée aü-deflous 
du diaphragme. Ajoutés à ces lignes 
que la faulTe pleuréfie fe réfout beau¬ 
coup plus aifément, & finit ordinai- 
ment le lept par une fùeur , ou une 
hémorrhagie ; pendant que fi les cho- 
fes tournent fmal dans l’inflammation 
du foie , les convuifîons font à la 
porte ; ou , fi elle fe prolonge , les 
ablcès cachés dans lefqueîs elle dégé¬ 
néré , jettent les malades dans i’by- 
dropifîe, ou la fievre hedique. 

On diftingue la néphrétique 
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pure, §>c fimple, de celle que caufé 
le calcul 5 parce que dans la pre¬ 
mière , qui eft une fimple inflam¬ 
mation des reins , il y a une dour 
leur fixe aux reins , mais douleur 
purement tenfive , & comprimante, 
qui fè foudenc long - tems j au lieu 
que dans la fécondé la douleur, qui 
eft bien plus cruelle, change de pla¬ 
ce , & s’étend davantage vers les 
aines ; en quoi il n’y a rien que de 
très-naturel j puiique le iiege de la 
douleur que produit le calcul eft dans 
les uretfaeres , §>c le baffin, & non 
dans la fubftance meme du rein, 
P’aiileu.rs dans la néphrétique eaufée 
par le calcul, l’urine charie du fable, 
& du gravier ; ce qui n’arrive pas dans 
la néphrétique fimple j bien qu’il s’at- 
tache aux paroits de i’urinal des crif- 
taux rouges, & tranfparens. Il faut 
auflî prendre garde de fe tromper en 
prenant la néphrétique pour une goû¬ 
te feiatique J ce qui peut arriver très- 
aifément i parce que dans la demiere 
la douleur fe répand fouvçrit fur toute 
la cuiflè, qui tombe par cette raifon 
dans un état de ftupeur, & de roi- 
deur. Mais on évitera la méprîfe, fi 
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J’on fait attention que la douleur né¬ 
phrétique eft plus fixe dans la partie 
où les reins font fîtués, & la douleur 
fciatique plus fixe dans l'os de la han¬ 
che , ou des iles. De plus , dans; la 
néphrétique ©n eft Touvertt excité à 
rendre Turine , qui ne fort qü’en très- 
petite quantité ; Sc le Contraire arrive 
dans la goûte fciatique. 

XXL La plus commune des in- 
Hainmations qui attaquent les parties 
extérieures eft réryfipe.le j qui eft uns 
tumeur de la fürrace de la peau ac¬ 
compagnée de rougeur, & de douleur., 
,Auffifaut-il ladiftinguer exaélemenc 
du phlegtaon , où les mulcles que la 
peau recouvre font également atta¬ 
qués dInSammation. 11 faut aufli dif 
tinguer le phlegmon de la gangrené, 
qui en diffore en Ce que dans celle-ci 
Tinflammation eft quelquefois plus 
profonde , & attaque non feulement 
les parties mufculeufes, mais les ner- 
veufes, ôc tendineufos 5 auffi fc fait-elle 
connoître par une ardeur üné dou¬ 
leur , plus vives, & par une tumeur 
dure qui a plus de profondeur, & 
d’étendue, laquelle eft accompagnés 
d une rougeur , qui fe change en- 

Tom ri. H 
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fin en livide tirant au noir. 

XXII. Nous paflbns aux diverfès 
efpeces d’hémorrhagies. Une des plus 
dangereufes eft i’hemoptyfîe, ou celle 
dans laquelle on rejette en touffant 
un fang vermeil venant des poumons. 
Il faut diftinguer foigneufement cette 
mâladie,du crachement fanguinolent, 
caufé par l’ouverture de quelques 
vaiffeaux de l’éfophage , du larynx, 
ou des narines , qui le fait fans ef¬ 
fort , & fans toux, en alfez petite. 

Q uantité, & où un fàng rouge foncé 
: trouve mêlé de pituite. Il faut auffi. 
diftinguer la vraie hemoptyfîe du 
crachement fanglant que caulè rôu- 
verture’" de quelque vaiffeau de la 
trachée artere. Au dernier cas il y à 
toux , mais il fort peu de làng, & 
le crachement eft accompagné de dé- 
mangeaifon , & d’un goût làlé. La 
différence eft aufîî très-grande entre 
rhemoptyfie , &: le vomilfement de 
fang. Dans l’une le fang eft délié , 
d’une couleur éclatante, &: vermeille, 
c’eft un vrai fang artériel, & qui ne 
fort qu’avec beaucoup de peine, & 
d’effort i dans l’autre il n’y a point 
de tc-ux, ôc on -rejette avec effort, 


R A î s O N N e' e. 9 ^ 

& inquiétude, un fang épais , coa¬ 
gulé , & noirâtre ; qui porte le ca- 
radere du fang veineux, dont il fait 
ordinairement partie. Il ne fapr pas 
auiïï confondre toutes les efpeces de 
vomiflemens de fang. Comme leurs 
caufes font très-différentes , la cure 
n’en peut pas être la même. Les uns 
en effet font produits par une ma¬ 
tière cauftique, corroGve, contenue 
dans la cavité du ventricule , ce qui 
arrive par l’ufage intérieur des poi- 
fons cauftiques , ou des émétiques 
violens ; d’autres font Amplement cau- 
fés par un mouvement trop impé¬ 
tueux du fang qui reflue d’autres par^ 
ties, fouvent éloignées, vers les vaif- 
feaux de l’eftomac, & furtout les vaif- 
féaux courts qui s’ouvrent aifément ; 
& c’eft ce qui arrive dans les fuppref- 
fions fubites, & violentes, du flux 
hémorrhoïdâl , ou menftruel j auflî 
cette efpece de vomîffement garde-t-il 
ordinairement des périodes réglés. 

XXIll. Voici les différences qu’il 
convient de remarquer dans les pif* 
femens de fang. Il arrive quelquefois 
par rapport au déchirement de quel¬ 
ques vaiffeauxdes uretheres , ou de 
Hij 
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l’urethré , caufé par les inégalités du 
calcul. Mais cet accident eft rare. On 
en voit très-peu d’exemples dans le 
traitement des . néphrétiques , & le 
fang qu’on perd par cette voie ne 
fort qu’en petite quantité. Mais fi 
rimpétuofité avec laquelle le fang eft 
repouïTé d’autres parties vers les reins 
lefâitfortir par cette voie fans gran¬ 
de violence , il s’écoule Ibuvent une 
.grande quantité de fang pur avec l’u¬ 
rine , fans aecidens. notables 5 & peu 
de tems après l’avoir rendu , ce fang fe 
-précipite au fond du vaifleau, où on 
-le trouve d’une couleur brun-Foncée 
non vermeille^ rubiconde. Cet 
accident eft plus commun aux per- 
iànnes avancées en âge, mais encore 
vigoureufes -, & pléthoriques j & le 
-plus fou vent il n’a rien de dange¬ 
reux. L’écoulemént de fang goutte à 
goutte par le prépuce , eft un acci¬ 
dent afloz rare , que j’ai cependant 
' oblèrvé deux fois dans des fujets plé¬ 
thoriques, qui touchoient à k vieil- 
îeflc. On le diftingne dû piflement 
de fang en ce que le lang coule fans 
-eeftè goutte à goutte, même fans ren¬ 
dre d’urine 5 au lieu que dans le piflè- 
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mient de fang, cette liqueur ne fore 
jamais qu’avec l’uririe. 

XXIV. Il faut auffî diftinguer avec 
jfoin l’écoulement périodique de fang 
qui arrive quelquefois , & même 
.'avantageufement pour la fanté,aux 
femmes grofles, de celui qui eft l’a¬ 
vant-coureur de l’avortement. Lorf? 
que le fang coule petit à petit, & 
'périodiquement, pendant les trois , 
ou quatre premiers mois, de la grof- 
fèlTe, l’écoulement eft falutaire. Mais 
fl le (àng s’écoule abondamment par 
l’ouverture des vaifteaux internes de 
l’utérus, il eft moralement impoffiblc 
,que ce ne foit un grand dommage 
de la mere, & de fon fruit. On peut 
même dire que , fi l’écoulement eft 
confidérable, c’eft un indicé prefque 
fur du détachement total de l’arriere- 
faix J & d’un avortement infaillible. 
Si l’écoulement eft modéré , il y a 
lieu de croire que l’arrierefaix n’eft 
détaché qu’en partie^ & l’on a une 
. efpérance fondée de fauver l’enfanr. 
Nous remarquerons encore que fi l’é¬ 
coulement de fang répond au terme 
ordinaire de l’évacuation menftruelle, 
qu’en touchant la femme on trouve 
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Torifice de la matrice exadement 
fermé , & qu’il ne furvienne aucune 
douleur du travail, on peut vraifem- 
blâblement s’aflurer que le fang ne 
jfbrt pas de l’intérieur de la matrice'î 
mais feulement du vagin. Ôn doit 
au contraire porter un jugement três- 
défavantageux de ces écoulemens va¬ 
gues , irréguliers, & qui n’ont aucun 
période réglé, qui pèchent par la trop 
grande quantité, enfin de ces écoule¬ 
mens pendant lelquels l’orifice de la 
matrice eft ouvert , & qu’accompa¬ 
gnent les doujèurs du travail. 

XXV. Il faut auflî diftinguer exac¬ 
tement le flux hémorrhoïdal de la 
dyfenterie. Ces deux maladies fe ref- 
femblent en ce que le fang fe trouve 
mêlé avec les. excrémens greffiers. 
‘ Mais fi l’on fait un peu d’attention 
aux accidens propres à ces deux états, 
ils ne feront pas difficiles à diftin- 
guer. En effet, dans le flux hémor¬ 
rhoïdal le fang fort avec les excré¬ 
mens fans tranchées, ni Ipafmes dou¬ 
loureux. D’ailleurs il eft critique, & 
làlutaire. Dans la dyfenterie au con¬ 
traire les excrémens fanglans ne for- 
tent qu’avec des tranchées cruelles > 
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& des fpafmes douloureux ; Sc tout 
le corps en eft extrêmement fatigué , 
furtout lorfque les inte|^s grêles font 
attaqués en même tems ; accidens 
que défignent le vomiflTement , le 
hocquet , les inquiétudes dans les 
parties voifines du cœur , la perte de 
i’appetit, & un grand abbattement 
dès les premiers jours de la maladie. 
Enfin il n’y pas peu de différence en¬ 
tre la dyfenterie blanche, & la fan- 
glante, & charnue ; car dans la pre¬ 
mière il fort peu de fàng , mais une 
grande quantité de mucolité, & dans 
la rouge le (àng fort en abondance, 
quelquefois avec de petits mor¬ 
ceaux de chair. 

XXVÎ. Je paflè aux différentes ef- 
peces de douleurs. Celles qui atta¬ 
quent la tête font les plus comma- 
nes , & l’on y remarque bien des 
différences, tant par rapport aux cau- 
fes, quà la maniéré dont elles s’en¬ 
gendrent. En effet, fi la caufe du mal 
de tête eft l’amas du fàng porté trop 
impétueufement vers cette partie, il 
y a chaleur, rougeur, & gonflement 
du vifage , accompagnés de grands 
bâttemens des artères du col, & deîs 


L A M E D 1 C-I N E 
tempes ; la douleur, & l’ardeur, s’é¬ 
tendent même jufqu’aux bulbes des 
ïeux , & co«munement les extrémi* 
tés font frojœs. Si le mal de tête eft 
opiniâtre, &: a quelque chofe de vé¬ 
nérien , il augmente la nuit, & di¬ 
minue le jour , & ordinairement il 
eft plus fixe dans une partie déter¬ 
minée de la tête , qui s’enfle même 
fenfiblemsnt par l’amas d’humeurs 
vifqueufès qui s’y arrêtent. Tels font 
les accidens des maqx de tête les plus 
. communs, maux dont le fiege eft 
dans les tégumens extérieurs de cette 
partie, ç’eft-à*dire, dans le péricranê, 
ou les autres parties. Mais fi le fiege 
de la douleur eft dans les méningés, 
.elle eft accompagnée de vertige, de 
rougeur des ïeux, de ftupeur, d’ou¬ 
bli , de difficulté d’entendre , & elle 
précédé , ou fuit, l’apopléxie , ou la 
paralyfie. 

XXVII. Une autre caufe de la dou¬ 
leur de tête eft l’effufion de la féro- 
fité, & du fang, & fbn féjour conf- 
tant dans les finuofîtcs de l’os frontal. 
Alors la douleur eft opiniâtre, vive, 
& fixe i & fe fait fentir nuit, & jour 
au-deffus des ïeux à la racine du front. 

Quelquefois 
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Quelquefois la douleur de tête eft 
eaulee par des crudités arrêtées dans 
l’eftomac ; ce qui fe connoit aux rots, 
à la phlogofe , & aux fpafmes des 
premières voies. Ajoutés que l’ufage 
des ali mens venteux l’augmente, ôc 
que les vomiffemens, les évacuans, 
& les ftomachiques 5 la fouîagent. La 
douleur de tête reconnoit encore une 
autre caufe , mais peu connue des 
Médecins, c’eft l epanchement, & la 
ftagnation , dé la lymphe dans les 
ventricules du cerveau ; ce qui arrive 
'' lorfque la lymphe ne fort pas par 
. l’entonnoir, ou la glande pituitîdre. 
Dans ce cas tout l’intérieur de la tête 
fait mal eontiniiellement , & l’on 
ne trouve de moien plus efficace de 
procurer du foulagement, que de re¬ 
trancher la boiffion au malade^ & de 
faire fortir la férofité, dans les fujets 
cacochymes, ou cachediques, par le 
moien des évacuans ^ ou âes diuretfo 
ques. 

. XXVI IL Je viens à une efpece de 
douleur, qui eft fans contredit la plus 
cruelle de toutes , je veux dire la 
çardialgie. C’eft ainfi qu’on appelle 
une douleur fpafmodique des deux 
Tom VL f 
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orifices du ventricule, douleur qui eft^ 
auffi bien que les autres, très-diffé^ 
rente par rapport aux caufes qui la pro- 
duifent. Car l'es unes féjournent dans 
le ventricule même, 3 t font des ma¬ 
tières âcres ièt çauftiques, telles, par 
exemple, que le poifon, ou une bile 
cauftique três-âcre, comme il arrive 
dans le choleramorbus , ou même 
dans la dyfenterie. Une autre caafe 
de la cardialgie eft le reflux trop çon- 
fidérable du làng qui regorge dans 
les membranes de l’eftomaç, les 
tend outre mefure, comme il arrive 
dans la fuppreflion du flux menftruel, 
ou hémorrhoïdal. G’eft ce qui fait 
que cet accident eft fi commun aux 
femmes qui ont pafle cinquante ans, 
& dont les réglés, ou font totalement 
fupprimées, ou coulent en petite quan¬ 
tité , fortout fi elles ont rhabitude du 
corps fpongieufe. Dans ce cas le re- 
mede le pins eflîcaçe eft de, tirer du 
fang par la foarifîeation de quelque- 
partie , ou louverture dé la veine. 
Dans la cardialgie produite par une 
matière âcre çauftique, les remedes 
qu’il convient d’emploier font bieo 
diprçns. Lés adouçillàns, les fiuileux? 
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les tempérons , le lait d anefle , ou 
rinfiîfîon chargée de fleurs de camo¬ 
mille , avec la crème , entremêlant 
quelque poudre ablbrbante , font un 
met merveilleux. 11 eft également 
eflfentiel de diftinguer la cardialgiCj dU 
gonflement d’eftomac accompagné de 
douleur ^_dont la caulè eft une quan¬ 
tité dé vents qui le gonflent exceflî- 
vement. Dans cette maladie il y â 
plus fouvent douleur fous les fauflès 
côtes, furtout du côté gauche , & à 
la foflÈtte du coeur, & du coté droit 
avec tumeur femblableà celle d’une 
veffie enflée. Cette douleur eft ac¬ 
compagnée d’inquiétude , d’une 
grande difficulté de refpirer, qui eft. 
d’autant plus confîdérable , que le 
gonflement de l’eftomac repoufle da¬ 
vantage le diaphragme dans la poi? 
trine, & fait plus d’obftâcle à l’ex- 
tenfion des poumons. Cette maladie 
eft trés^ordinaire aux enfans, qui font 
encore en nourrice , lorfque le lait 
féjournant dans leur cftomac vient à 
s’y coaguler , s’y corrompre , & s’y 
CMuger en vents. Elle arrive auffl 
communément aux bypoçhondria- 
ques, fortout lorsqu’ils prennent avec 
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avidité une trop grande quantité 
limens, qui, à raifon de leur vifcidité, 

§>c de leur tiffu difficile à rompre, 
favorilènt la génération des vents. 

XXIX. Le Médecin doit encore 
apporter toute, fon attention pour 
diftinguer exadement la douleur de 
xolique de cellç que caufë le paflage 
du calcul dans Turetliere. Dans le 
dernier cas on fent dans les reins une 
douleur comprimante, profonde, & 
fixe, entremêlée d une efpéce defenti- 
ment de friffbnnement ; il y a d’ail¬ 
leurs naufée, yomiflement, tranchées 
du ventre, lorfque le calcul paflè 
par l’urethere, la douleur .s’étend dans 
route la région de l’os ifchium , & 
ibuvent caufe la ftupeur de la cuilfe ^ 
du côté-aiffedé. Joignés à ces fignes 
de fréquentes envies de lâcher de l’u¬ 
rine , qu’on ne rend qU’en petite 
quantité , & qui fpuvçnt dépofe un 
lediment grayeleux. II n’en eft pas de 
même de la douleur de colique. Elle 
fè ramaflè plutôt vers l’ombilic, ainû 
que les tranchées qui l’accompagnent j 
elle eft vague, attaque tantôt un côté, 
tantôt l’autre, & pour l’ordinaire le 
y entre eft gonflé de vents, Il eft cepeu? 
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daiit afîèzcommnn qu’il y ait compli¬ 
cation de ces maladies, ce qu’on re- 
connoîtraaux fymptôraes fuivans : les' 
tranchées feront très-violentes, avec 
conftipation du ventre, vomiflement, 
douleur de tête, froid des extrémi¬ 
tés , envie d’uriner j & l’accès finira 
par la fortie d’une urine chargée de 
gravier 3 ou même d’une pierre. Il 
faut encore diftinguer la douleur de 
colique de celle qui tourmente les 
hypochondriaques, laquelle fait Tes 
ravages principalement dans les hy- 
pochondres, pendant que l’autre les 
fait plûtôt dans la région ombilicale. - 
De plus les hypochondriat^ues ont 
ordinairement les côtés enflés , fur- 
tout le gauche, par rapport aux vents 
qui font emprifonnés dans les , cour¬ 
bures du colon. A joutés à ces fignés 
que les douleurs hypochondriaques 
reviennent plus fréquemment que': 
celles de la colique ordinaire. 

XXX. Puifque les douleurs des 
inteftins ont diverfes caufes , il eft 
néceffaire d’en diftinguer exadement 
les Agnes. Lorfqu’elles font caufées 
par-les vents , il fe fait un grand 
gonflement du bas ventre , & quel- 

Ifi) . 
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cjuefois même fi grand qu’il donne 
naiflànce à une hernie ombilicale. 
Cette douleur arrive trés-ailèment 
à ceux qui y ont quelque dîrpofîcion, 
furtout aux fujets infirmes, & vieux j 
à qui il ne faut pour tomber dans 
Cet accident, qu’un- refroidiflement 
du bas ventre , ou feulement des 
pieds , une boiflbn froide, ou fecu- 
îente , quelque aliment venteux , 
l’ufage de la viande de mouton, fur- 
tout quand ils boivent froid en même 
têms.'-Et comme beaucoup de ceux 
qui font fujets au calcul le font auffi à 
la colique venteufe, il ne peut man¬ 
quer d’arriver communem^it une 
complication de cette colique avec 
la néphrétique. 

XXXI. S’il arrive , comme on lé 
voit fouvent, “une douleur d’inteftins 
accompagnée de vents , de grandes 
inquiétudes, de douleurs tenfives du 
dos , ou de conftipation opiniâtre, 
& que cet accident recommence ai- 
fémenc, & pour une legere faute de 
régime, & que le vifàge fbit en mê¬ 
me tems cachedique, il eft ordinaire 
que le vice originaire qui produit la 
maladie fbit dans les vifeeres du bas 
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ventre, le fang, ne trouvant pas un 
paflage libre , étant obligé de féjour- 
ner dans le volume des inteftins ; & 
comme il ne trouve pas moien de 
s’échapper par les veines hemorrhoï- ^ 
dales, il s’amafle dans les membranes 
des inteftins j les gonfle, & les pi¬ 
cotant , il produit l’efpece de coli¬ 
que , à qui l’aflèdion notable du gen¬ 
re nerveux à fait donner le nom de 
convulfivc. Si cette ftagnation du 
fang eft caufée par la fuppreflîon im¬ 
prudente , ou par le défordre, d’un 
flux hémorrhoïdal habituel, qui pro¬ 
duit des douleurs cruelles, on appelle 
cette colique hémorrhoïdale* Elle 
prend le nom d’hyfterique, quand le 
dérangement, ou la diminution du 
flux menftruel ordinaire aux perlbnnes 
du fexe ,.fait refluer le (âng vers le ca¬ 
nal inteftinal, Sc caulè des tranchées. 

Il y a enfin une autre efpece de coli¬ 
que, appelléc bilieulè, à laquelle font 
trés-fujettes les plus lènfîbles des per- 
fonnes d’un tempérament bilieux, & 
d’un naturel porté à la colere. Cette 
efpece de colique eft fouvenr com¬ 
pliquée avec le vomîflement, le mal 
de tête , & même la diarrhée 5 & 

I iiij 
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comme la contradion violente qui 
étrangle le canal cholédoque empê¬ 
che la bile de defcendre librement 
- dans les inteitins, elle eft obligée de 
^^régorger , & de refluer, dans le fang j 
ce qui caufe la jauneur de l’habitude 
du corps. 

XXXII. 11 eft auffifortinterefTanE 
que le Médecin diftingue exaftement 
la colique fparmodique , ou convul- 
five , des autres efpeces de coliques. 
Cette terrible maladie n’attaque pas 
feulement les inteftins , mais Tympa- 
thiquement toutes les parties mem-^ 
braneufes , & nerveiifes , du corpSi 
En effet , lorfque le fpafme qui la 
produit eft d’un certain dégré de vio¬ 
lence , il fe répand fur prelque toutie 
genre nerveux, de forte que non (èu- 
lement les inteftins , & le ventricule 
font tirés en haut, ou en bas, & que 
le bas ventre eft rétif à tous les elif- 
teres qu’on peut injeder, mais que 
les mufcles du bas ventre , & le nom¬ 
bril qui y eft attaché , rentrent, & 
fe refcrrent , fortement en dedans. 
Les tefticules fe reffentent aiiflî dela 
force du mouvement convuifîf ; ils 
font retirés en haut, & la contradion 
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qui furvienr aux veficules feminalcs 
en exprime involentatrement la fè- 
mence , pendant que le fpafme du 
fpbinder de la veffie l’empêche de 
laiiTer fortir l’urine. Lorfque la con- 
vulfion attaque les nerfs pneumoni¬ 
ques , la refpiration eft embarraflee, 
& telle que celle d’un homme eflbuf- 
flé j & fe fait avec un mouvement 
violent de la poitrine. Si l’augmenta¬ 
tion du mal le porte jufqu’à la tête, 
& que les membranes, & rierfs, du 
cerveau en fbient attaqués,, il y a 
vertige , éblouilTement, une légère 
aliénation d’efprit, veilles, refroidilîè- 
ment eonfidérable des extrémités, 
agitation très-: violente des pieds, & 
des bras ; accidens terribles, dont fe 
dénonement eft aflez fôuvent. la ré- 
folution , ou paralyfte de ces par¬ 
ties. - ; 

XXXIIÎ. Ceux qui travaillent les 
métaux, & principalement les mines 
de plomb , font extrêmement fnjets- 
à cette maladie, quand ils refpirent 
imprudemment , & avalent avec la 
fàlive , une grande quantité de fu¬ 
mée de litharge. Les feorbutiques, 
les cachectiques, en font auffî con>- 


ié<? L a M é b e c ï ï4 é 
inunement attaqués , furtoiu dani 
f état de fuppreffion, ou de dérangc- 
faient, d’un flux hémorrhoïdal habi- 
bituel, ou quand on fixe imprudem¬ 
ment une fievte intermittente par le 
moieh de forts aftringens. Plufieurs 
obfèrvations font foi que des vers j 
ou des pierres ramaflees dans les ca¬ 
naux cholédoques, ou la veficule du 
fiel, ont câüfé cette maladie 5 d’où 
il luit évidemment que dans cette 
maladie la caufe matérielle n’eft pas 
de la nature de celles qu’on peut ai- 
fément corriger, ou évacuer 5 comme 
il arrive dans la colique bilieufe , 
venteufe , ou gîaireufe ; mais qu’elle 
tft plutôt attachée aux parties ner*^ 
veules, & membraneufes, qui font 
extrêmement fùfceptibles de ces mou- 
vemens fpafmodiqües* En efièt, j’ai 
obfervé plus d’une fois que la car- 
dialgie. Sc ia douleur convulfîve des 
inteftins, ont été les fuites d’un mou¬ 
vement de colere retenu, ou de gra¬ 
ves pallions de l’ame, de la terreur i 
'& de la fréquente colere , dans des 
fujets d’un tiflu fort lènfîble ; Ôç, dans 
les jeunes gens ^ d’un trop grand 
«fage des plaifirs de Tamour, ou des 
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des liqueurs fpiricueufesi 
XXXIV. Cotnmç rien n’eft plus 
commun que de confondre les dou¬ 
leurs de goûte, & de rhutnatirme , 
j’ai cru qu’il étoit à prOpôs de les 
diftinguer exadement en cet endroit. 
Ces deux efpeces de douleurs font 
convuîfives j toutes deux attaquent les 
membranes, font connoître par 
la rougeur j la tumeur, la douleur , 
8c l’impuiflance ôü la partie malade 
eft de fe mouvoir ; mais elles differenÉ 
en ce que la matière gouteufe eft une 
fërofité âcre tartareüfe qui s’arrête dans 
les articulations, au lieu que e’eft une 
matière fereufe, faline, cauftique, qui 
conftitue le rhumatifrae , en s’atta¬ 
chant plutôt à rextérieur des mem¬ 
branes des muieles, & des îigamçns 
des articulations. Dans la goure non 
feulement les grandes fynoviales que 
le célébré Anglois Clopton Havers a 
découvertes dans les articulations, 
mais les glandes des ligamens , dé¬ 
gorgent la matière gouteufe ; dans le 
rhumatiftne la férofité âcre s’extravafe 
des vaifleaux trop gonflés de fang 
dans les interftices des membranes, 
& des mufçîes. Ces principes pôles, 
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il eft aifé de voir pourquoi la cuf^ 
du rhumatifrae a moins d’embarras, 
& .de difficulté, que celle de la goûte, 
& pourquoi les remedes topiques, de 
quelque nature qué ce foit, appailènt 
moins les douleurs de la goûte , que 
celles du rhumatifme. 

XXXV. Il, faut anffi diftinguer la 
douleur gouteufe dë cêlle que caufe 
dans les membranes le virus véné¬ 
rien. Celle-ci augmente la nuit, l’au¬ 
tre le jour. Dans la première il y a 
toujours un léger mouvement febrile,' 
qui ne fe trouve pas dans la fécondé. 
La goûte a des retours, & des pé¬ 
riodes réglés , & les purgatifs, ou 
autres remedes violens, tels que les 
mercuriels , firritent extrêmement > 
au eontraire , les douleurs du mal 
vénérien font ' prefque continuelles ^ 
te il eft difficile de les guérir fans le • 
focours des mercuriels. Enfin je penfe 
qu’il ne faut pas confondre les dou¬ 
leurs de goûte avéë celles des mem¬ 
bres , comme des cuiffes, & des 
pieds, accompagnées de tenfion, de 
roideur, &• d’une foibleflTe qui em¬ 
pêche le mouvement de ces parties,. 
& qui font quelquefois prefque épir^ 
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démiques. Il eft en effet des difpo- 
ficions de tems, .ou de faifons , où 
Ton n’entend que plaintes de dou-r 
leurs dans les jambes. Les uns Tone 
tenfive j d’autres obtulè, & conton¬ 
dante , d’autres poignante , & prq^ 
fonde vers les os du tarfe , ou du 
métatarfe, avec impuiffance de mou¬ 
voir ces parties , ftupeur , roi- 
deur, èc augmentation de mal à l’ocr 
cafion des mquvemens un peu forts. 
J’ai remarqué que les perfonnes at¬ 
taquées de €és maladies font celles 
qui fe font faites faigner au pied, 62 
fefoht expofées à un air un peu Froid ; 
ce qui a câufé promptement une 
grande foibleffe dans la partie affec¬ 
tée , puis une douleur qui a duré 
plufîeurs mois , a été regardée 
vulgairement comme gouteufè. Mais 
comme il n’y avoir ni émotion dans 
le pouls, ni rongeur , ni ardeur en 
même tems, Si que le flége de ce 
mal étoit plutôt dans le période que 
dans les jointures , je ne fais aucun 
doute qu’il ne la faille diftinguer des 
douleurs gouteufes.^ 

XXXVI. Nous paffons préfente^ 
ment aux caraéferes diftinétifs des 
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maladies qui ©nt quelque chofe de 
convulfîf, ou de fpafmodique, entre 
lefquelles les violentes fecoufîes de la 
poitrine , qu’on appelle toux , ne 
tiennent pas le dernier rang. Il y a 
des toux de beaucoup d’efpeces , (bit 
à raifon de la différence des caufes, 
fbit à raifon du foier de la maladie, 
Pour le prélènt nous ne parlerons 
que de celle dont la caule ell: dans 
le poumon même , laiffant pour la 
faite celles dont le fiége fe trouve 
dans d’autres parties nervèufes , & 
furtout dans l’eftomac. Il eff impor* 
tant de donner leurs caraéteres diÇ- 
tiodifs , afin de ne point faire de 
méprife dans le traiten\ent. Si donc 
la caulè de la toux le trouve dans les 
poumons j il y a quelque difficulté 
de relpirer ^ qui s’augmente par le 
mouvement du corps, ou l’agitation 
du làng j la voix eft ordinairement 
caffée , ^ rauque , & Ton fent une 
preffion de la poitrine, Si la toux eft 
lèiche, & qu’elle dure pendant long* 
tems , elle eft ordinairement caulèe 
par des tubercules cruds , ou des vo¬ 
miques remplies de pus , & c’eft 
une vraie toux phthifique j fî elle eft 
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humide ^avec expedoration de beau^ 
coup de matière vifqueufè, c’eft une 
marque d’une grande crudité , & 
qu’il fè phjître beaucoup d’humeurs 
des cavités des vaiflTeaux dans le§ 
bronches. Dans cette toux du pou^ 
mon , on a peine à refter couché 
fur le côté malade , & fi l’on expec-? 
tore , GU du pus tout pur ^ ou du 
pus teint de fang , c’eft une preuve 
indubitable que les poumons font at¬ 
taqués. 

XXXyiI. La toux ftomàchale cft 
auffi de jdeux efpeces , humide , & 
feiche. Pans l’humide , on rejetre 
beaucoup de crachats vifqueux , fùr- 
tout après avoir pris des alimens 5 
on vomît fouyent ; les pedoraux , 
les chofes douces ^ l’augmentent, & 
c’eft au matin qu’elle fatigue le plus. 
L’on a en même-tems le bas ventre 
atmqüé d’accidens fpafmodiques, & 
venteux ; les excrétions inteftinâles fe 
dérangent ; & le flux menftrueî de^r 
vient déréglé. Quand à la touxeon^ 
yulfîve , ferine , & feiche, fa cauff 
eft principalement adhérente aux 
membranes nerveufès de l’eftoroac j 
les feçouflès de la poitrine font vio? 
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lentes ; le fon qu’elles forment eft 
creux , & profond 5 & elle augmente 
notablenaent après le repas , ou l’u- 
fage de quelque boiffon froide , ou 
acide. Dans cette toux, opiniâtre de 
fa nature , les hypochondres font or¬ 
dinairement attaqués , ou bien le 
fang eft altéré d’un levain falé fcorbu- 
tique j aülS n’eft-il pas rare de la voir 
aller de compagnie avec le pourpre, 
Mais fi la toux eft entretenue par 
quelque matière nuifible cachée dans 
le duodénum , comme il arrive fou- 
vént dans les fievres intermittentes, 
furtout tierces, aux hypochondria- 
ques , le Malade eft promptement 
fatigué de vents, ^ de rots acides, 
& la toux qui furvient après le frif- 
fon excite aiféraent un vomiiTemenc 
fort acide, & bilieux. Rien n’eft plus 
commun dans l’enfance que la toux 
convulfive , en partie parce qu’à cet 
âge le fyftême des nerfs a toute la 
dilpofition poffible aux mouvemens 
fpafmodiques, convulfîfs en 
partie parce que l’eftomac , & le duo¬ 
dénum , regorgent communément de 
crudités acides bilieulês. Il arrive 
fouvent que les toux des enfans font 
fuivies 
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fuivies du votniilèment i quelquefois 
aufli elles font entièrement lèiches, 
& elles font fi fortes qu’elles donnent 
lieu de craindre la fufibcation. 

XXXVIII. L’afthme, maladie très- 
commune , aiant différentes caufos, i 
a aufli des différences remarquables. 
Souvent il eft caufé par un vice de 
l’eftomac, & c’eft alors un afthme 
venteux. C’eft: un fimple gonflement.^ 
de l’eftoniac qui empêche le dia¬ 
phragme de defcèndre librement dans 5 
l’infpiration. Cette maladie attaque 
communément les hypochondriaques,' 
& ceux qui ont l’eftomac foible. Les 
alimens, furtout venteux , le font re¬ 
commencer 5 mais il s’adoucit ordi¬ 
nairement quand le yomiffement a 
débarralTé l’eftomae des humeurs qui 
l’incommodoient. Il y a beaucoup de 
différence entre l’afthme convulfif j 
& l’afthme humide , & même le 
lànguin. Car l’afthme convulfif eft 
une maladie périodique , qui a Tes 
retours réglés, dont les accès pren-, 
nent ordinairement la nuit ; la ref-, 
piration eft quelquefois fi embarraffée 
que le malade eft obligé d’être droit, ; 
& d’avoir le col étendu. Il eft fou- 
Tome ri. K 
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vtnt accompagné de Tueurs froides ; 
& caufe une défaillance , s’il dure 
au-delà de ving-quatre heures. On 
refirent fürtoiit une comprefîîon de la 
poitrine avec réflrerrement, compref- 
fion qui s’étend fouvent jufqu’au col j 
& au gofier. îl y a prefque toujours 
dans cette affedion quelque vice dans 
les vifceres du bas ventre, furtout; 
dans le foiç , & la pente eft très-^ 
douce delà à la cachexie. Si quelque 
concrétion polypeulè attachée aux 
vaififeaux du cœur caüfe Tâfthme, ou 
l’augmente , la palpitation du cceur 
s’y Joint 5 enfin, fi la caufe de l’afthme 
convulfif, & fufibcant j eft , comme 
il arrive fouvent, un amas confidé- 
rable d’eaux épanchées dans la ca-' 
viré de la poitrine, on fent hors de 
l’accès une douleur fixe du côté de 
répanchement, il y a enflure du pied 
du même côté, ou des deux , l’ac¬ 
cès efl long, & très-violent-, accom¬ 
pagné de- beaucoup d’inquiétudes , 
bien que (ans toux , & caufe ordi¬ 
nairement la mort. 

• XXXIX. Il y a auffi de la diffé¬ 
rence entre l’afthme convulfif , & le 
catarrhe fuffocant. Ce dernier eft une 
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fefpecc de paralyfie des nerfs qui fer¬ 
vent à la refpiration , qui furprend 
le malade, accompagné d’une grande 
inquiétude , de ronflement, & d’un 
bourdonnement écumeux ; de plus le 
vilàge s’enfle , & rougit dans la ref- 
piration , & l’on eft menacé d’une 
fuïFocation prochaine 5 au lieu que 
l’afthme convujfif a des retours plus 
réglés ; c’eft d’ailleurs une maladie 
chronique , pendant que le catarrhe 
fuffocant doit plutôt fe rapporter aux 
maladies aigues. II y a auffi dans le 
catarrhe fuffocant un abord continuel 
de matière au poumon ; ce qui n’ar¬ 
rive pas d’ans l’afthme"; & ce dernier 
eft accompagné d’un àffoibliflement 
beaucoup moindre que le catarrhe 
fuffocant. Cette maladie eft très-or^ 
clinaire aux vieillards, aux perfonnes 
foibles, & même aux enfans ; furtout 
quand on a fait rentrer les exanthè¬ 
mes , la petite vérole, la rougeole, 
la tigne, la galle, qu’on a deffeiché 
les ulcérés de la tête, ou fait quel¬ 
que autre faute de cette nature. 

XL. Je paffe préfentement à la 
terrible maladie connue fous le nom 
d’apopléxie, ôi }c vais faire voir en 
Ki) 
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quoi elle diflfere des autres qüi ont 
quelque relTemblance avec elle. Elle 
a beaucoup de rapport avec la fyn- 
cope, parce que dans Tune, & l’au¬ 
tre maladie , il y a perte entière de 
l’ufage des fens internes, & externes j 
mais elles different manifcftemeut en 
ce que dans la fyncope il n’y a ni 
pouls, ni refpiration , qu’il y a pâ¬ 
leur du vifage, & froid de tout le 
corps, au lieu que dans l’apopléxie, 
outre que la refpiration fubfîfte , le 
vifage eft fou vent vermeil, & rubi¬ 
cond , &: l’on fent la pulfation des 
artères. Il n’eft pas aifé de diftinguet 
la faaffe apopléxie de la vraie. La 
pemîece eft un accident très-commun 
aux femmes hyfteriques.-Elle a pour 
caufe la violence des fpafmes du bas 
ventre , qui font refluer avec inipé- 
tuofité vers le cerveau le fang qui de- 
vroit for tir par les vaifleaux de l’u- 
térus y ce qui l’oblige de s’arrêter dans 
ceux de la tête, & détruit le mou¬ 
vement, & le fentiment, fans caufer 
de dommage au pouls, & à la rè^ 
piration. On prend ordinairement 
cette maladie pour une fyncope, ou 
pour une épitepfie byfterique , mais 
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®al-à-propos. Il eft rare que cet ac¬ 
cident (bit mortel, & il fe diffipe ai- 
fément, ou par la fin du mouvement 
fpafmodique , ou par de copieulès 
fâignées. La vraie apoplexie infpire la 
terreur avec beaucoup plus de fon¬ 
dement. Elle eft cau(ee par l’extra- 
vafation de la férofité, ou du fang 
dans la fubftance du cerveau , & elle 
caufe fouvent une mort fubite. Il faut 
auffi diftinguer l’apopléxie complette 
de l’imparfaite. La première vient de 
la rupture des vaifleaux du cerveau 
êc la (econde de leur trop grande ex- 
tenfîon , & delà ftagnâtion du fang. 
qui en eft la fuite. Ceft celle-ci qui 
fe termine ordinairement en paraly- 
fîe V & en afibiblilTement des fens.- 
Mais il eft rare quelle ôte la vie.- 
XLI. Quant à la paralyfie , elle fe 
divifeen vraie, & faulTe. Le.fiegede, 
la première eft fixe dans le cerveau, 
ou dans le eommencetrient de la 
moelle de Tépine. Elle Ôte le fenti- 
ment , & le mouvement, à prefquc- 
tout le corps. La faujffè paralyfiè eft 
beaucoup plus douce. Elle ne jette 
pas des racines (i profondes dans le 
cerveau. Elle s’attaque feulement à 
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quelques paires de nerfs j qui fe dif- 
tribuent dans certaines parties, & elle 
ne fait que bleffer le mouvement, ôc 
le lèntimenr. La caufe première de 
cette efpece de paralyfie eft très-fou* 
vent les douleurs de colique , de car- 
dialgie , ou autres mouvemens fpaf- 
modiques conlîdérables ; furtout lorf- 
qu’ils font caufes par la ftagnationdu 
fang, comme il arrive aux fujets plé¬ 
thoriques. Car le fang fe porte en 
trop grande quantité dans les nerfs, 
ou même dans les müfcles qui font 
deftinés aux mouvemens des pieds, 
Sç des mains ; il s’y arrête , & lâdie 
une férofité vifqueülè , qui, s’épan¬ 
chant fur les membranes nerveufes, 
ôte aux parties la puiflance de fe 
mouvoir, fans leur ôter le fentiment 
én général , & même celui de la 
douleur. 

' XLII. il faut auffi diftingucr l’é- 
pilepfie des convulfions. Dans l’une 
les membranes du cerveau font af* 
fedées, dans les autres ce font plu¬ 
tôt les membranes , & les nerfs ; 
de la moelle de l’épine. La contrac¬ 
tion des pouces n’eft pas fi forte dans 
ks convulfions, bien que les malades 
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aient beaucoup de force dans letems 
qu’ils, s’agitent. Ccft vers la quator¬ 
zième année qu’on eft le plus fujet 
aux convulfions. Elles font caufées 
par des mouvemens de colere répri¬ 
més , par une grande terreur, Tufage 
déréglé des plaifîrs de l’amour , le 
rcfroidilîèment du corps, ôc même 
la piquure des vers 5 èc elles produi- 
fènt quelquefois des contoriiofis, & 
mouvemens Ci violens, des membres 
qu’on a coutume d’attribuer ces ac- 
cidens à la magie. 11 y a même des 
fujets oü ce mal attaque jufqu’à l’i* 
magination , a qui elle fait repréién- 
ter différens phantômes. Si l’on ne 
remédie promptement à ce mal, & 
par des remedes convenables , il 
prend des forces fi grandes que fes 
accès reviennent jufqu’à vingt fois 
par jour , èc même plus fouvent. 
Quant à l’épilepfie , elle a plus de 
réglé dans fes retours, fes accès fui- 
vent certaines phafes déterminées de 
la Lune, & ne reviennent pas fi fou- 
vent , & elle pafle ordinairement au 
tems de la puberté. Enfin la cata- 
Icpfic différé de l’apoplexie , en ce 
que la première attaque fubitemcnt, 
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roidit les membres, & les tient dans 
le fituation où étoic le malade lorfque 
le mal l’a attaqué. Ges deux mala-^ 
ladies fè relFemblent en ee que pen¬ 
dant quelque tems il y a abolition 
totale de tous fentimens, avec ftu- 
peur , & une efpeee d’afloupiffe- 
ment. 


CHAPITRE ly. . 

î)e la génération des maladies a réfon da 
dérangement du Mechanifme des par-^ ^ 
ties folides , & fluides , comme férvant 
à l’explication de fhifioire des maladies y 
& a rétablijfement £une vraie , & fo-, 
lïde Thérapeutique. 

' SOMMAIRE. 

L Le fécond fondement de la Thérapeu¬ 
tique eft la connoijfance de l’origine y & 
des caufes de la maladie i partie de la 
Médecine mal traitée jufqu a préfent. 
il. La \ maniéré dont Hippocrate a 
écrit fur la Médecine , eft la meilleure^ 
111 . Vreuve tirée de fes principes fon¬ 
damentaux. 
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Âdmentaux. IV* On a donc eu tort de 
s'éloigner de la doârine de ce grand 
Maître , V. Il foui en conféquence y 
menir y & s’y attacher , VI. Et com¬ 
mencer far rechercher le vrai frincipe de 
la Médecine. Ce n’efi point tame. Ce 
n’efi pas les efprits. VII. Çefl ce 
qu’Hippocrate entend par la nature du 
corps humain , c’efi-a-dire , le morne-, 
ment égal des folides , & des fluides. 
VIII. L’intégrité du mouvement circu-. 
laire efl la cauje prochaine de la famé, 
& de la vie. ÎX. La léfton de ce mbu^ 
vement efl la caufe des. maladies.. Il fe 
dérange de quatre maniérés } i°. Par 
le fpafme univerfeli i°. Par les fpaf- 
mesparticuliers j 3°. Par les mouvemens 
convulflfs , ou épileptiques-, 4.°. Par l'a¬ 
tonie. X. La premïerjt clajfe de ces 
dérangemens renferme les fievres dé 
toute: efpece ; XL Les hémorrhagies 
critiques , & Jymptomatiques ; XII. ToU‘ 
tes les maladies inflammatoiresjy XIII. 
Certaines graves maladies de la tête 3 
XIV. Les catarrhes , & les diarrhées 
fereufes s la falivation mercurielle \ XV. 
Les rechutes dans les maladies , & le 
reflux des effiorefcences do la pe.au } 
XVI. Les accidens que caufe la fup- 
Tome ri. L 
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preficn des Mmor-rhagies. XVI î. 
cune de ces maladies ne fe guérit qua- 
pr'esla fin dufpafine. XVIII. Les mou- 
vemens maladifs ne font donc point falu- 
t air es par eux-mêmes, & de leur nature, 

XIX. Mais feulement par accident. 

XX. La fécondé claffe des maladies 
comprend celles que produit tin fpafme 
particulier ; delà les ‘douleurs de la tête, 
XXL Et autres parties du corps. XXII. 
Effets nuifibles des/pajmes dans les vaif 
féaux excrétoires , -d?’- i°. ceux de la 
peau 5 XXIII. i°. Dans le canal in- 
teftinal, XXIV. Spécialement dans l’i- 
leum, & le ventricthe; XXV. Dans 
les canaux biliaires ; XXVI. 4°. Dans 
les organes deftines k ^excrétion de l'u¬ 
rine s XXVII. Dans ceux defiinés aux 

' fécrétions, le gofier, le palais , le velou¬ 
té des inteftins, les glandes du gofier, 
XXVIIL Le diaphragme, la trachée 
artere , le larynx , & le pharynx ; 

• XXIX. Dans le cerveau, &fes mem¬ 
branes , & furtout la dure-mere. XXX, 
Çe qui produit la mélanchotie , la ma¬ 
nie , l’apoplexie imparfaite. XXXl. Ef¬ 
fets des fpafmes dans les organes des 
fens. XXXÎi, Le fpafme de la moelle 
jde l'épinp efi le fommemement de tçutfs 


R A I s O N N e’ Ë. Il | 

les fîmes. XXXIII. Tmjiême clajfe 
des maladies , qui comprend la convul¬ 
sion , répilepfie , ou convulfion univér- 
Jille , la convulfion particulière , les mou- 
mmens convulfifs des membres XXXiV. 
Ceux du dedans du corps . ) la palpitation 
de cmr , tafibme convulfif .y le hoc- 
met , la toux convulfive , réterme- 
ment , XXXV. Le v'ordfiement , It 
iholera-morbus , & la diarrhée , les 
rots , ravortement , & f accouchement, 
XXXVI. Quatrième clafie de maladiesi 
effets de l'atonie. La mort , la fyncope^ 
la défaillance , XXXVll, Les gravée 
maladies du cerveau, la goutte ferency 
le vertige , la furdité , le tintement d'o¬ 
reille y l'aphonie , la perte de Î'odorat iîa 
difficulté iHavaléry le catarrhe fuffo'quant, 
XXXVni. Diverfes affections du ven¬ 
tricule ) & des inteftins , la [ortie 
volontaire de l'urine y des excréme^^iTof- 
fiers y les fueurs de mauvais caraS^ere, 
XXXIX, Malades atonie pro¬ 
duit dans les poumofss , le foie y & la 
rate , Ips vaiJfeauX fanguins ,, XL. Et 
Jp 'édalement dans' ceux du foie , & de 
l'utérus y XLL Dans les reins , la 
veffie y les veficules féminales f XLll. 
Les membranes de la mo'élle de P épure. 

Lij 
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U atonie efl pire que le fpafme. 
XLIV. Le fpafme produit l’atonie ^ & 
Hatonie le fpafme. XLV. Les maladies 
des âgef Viennent de la mme fource, 
XL VI, foutes les maladies font ks 
affellions du gçnre nerveux. 

I, A Prés avoir dilcuté, ^ mis au 
JlJl jour , dans le Chapitre pré¬ 
cédent les marques çaradériftiques 
qui fervent à faire diftinguer les gen¬ 
res des maladies , & leurs efpeces, 
il ejl nécelTaire au Médecin de re¬ 
chercher avec foin ce qui conftituç 
leur elTence formelle , leur généra¬ 
tion , leurs caulès premières , leur 
lieg^ ; parce que c’eft le fondement 
delà vraie Pathologie, & de la vraie 
Thérapeutique. En effet une connoifr 
E-1CÇ recherchée de la manière dont 
s’eng^clrçot lés maladies, ouvre un 
chemin aJ-fé au Médecin tant pour les 
prévenir , q« 3 e pour les guérir, G-eft 
^pourquoi ', bieft. que je me fois affe? 
étendu dans le lècond Torne de ma 
Médecine Railbrinée fur rorigine, & 
les caulès, des maladies, j’ai cru qu’il 
n’étoit rien moins qu’inutile de don? 
^er Ici nn court abrégé, de 
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Pathologie, où l'on trouve toutes les 
caufes prochaines de toutes les ma¬ 
ladies ; & je crois ce travail d’autant 
plus utile, que, s’il eft permis de dire 
librement fa penfée ^ la Pathologie 
n’a pas été juîqu’à préfent bâtie fur 
des fondemens aflez Iblides, e’eft-à- 
dire-, appuyée fur des principes liés j 
& démontrés , d’une maniéré con¬ 
venable j & qu’au contraire elle four¬ 
mille d’erreurs, & d’opinions démen¬ 
ties par les obfervàtions des Prati¬ 
ciens attentif. 

II. Ceux des Anciens, Sc des Mo¬ 
dernes, qui ont écrit fur la Médecine 
ont fiiivi différentes idées j hypothe- 
fes, ou principes. Il n’y en a cepen¬ 
dant point, à mon avis f qui ait (ui- 
vi une voie plus aifée, plus limple j 
& plus conforme au lyftême de la 
nature , que le plus ancien , le pere 
des Médecins, je veux dire Hippo¬ 
crate ; comme fes écrits d’éternelle mé¬ 
moire en font foi. En effet ce ref- 
peélable Auteur ne s’eft pas borné 
aux feules propriétés de la matière, 
à fes rapports , à fes qualités phyh- 
ques J encore moins à des noms auflî 
vuides que pompeux , pour trouver 
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des explications fblides des plus ûi& 
ficiles phénoraenes de la Médecine j 
il s’eft principalement attaché à la 
proportion , la mefure , la difpofi- 
des mouvemens, & des liqueurs de 
notre corps, des choies qui doi¬ 
vent y entrer , ou en fortir j en un 
mot il a cherché des explications pu¬ 
rement mécbaniques, puifées princi¬ 
palement dans la Phylîque, TAnato- 
mie, & les obrervations de pratique 
clinique. 

ni. En effet c’eft le premier qui ait 
bien connu la nature de la Médecine, 
qu’il définit l’art d’ôter le fuperffii, 
& d’ajouter ce qui manque , fans 
doute au moîen des remedes appro¬ 
priés. Ceft le premier qui ait diftin- 
gué trois fortes de parties qui entrent 
dans la compofition du corps, les 
fondes , les fluides , 6 c celles qui 
font effort , ou les fpiritaeufes , & 
qui ait remarqué la communica¬ 
tion qui fo trouve entre les différen¬ 
tes parties du corps , & la lÿm- 
pâthie qu’on remarque entre elles. 
C’eft le premier qui ait parlé du mou¬ 
vement progreffif , 8 c circulaire , 
du fang , de l’inégalité de ce mou- 
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vement j de fa diredion du centre, à 
la circonférence j ou de la circonfé¬ 
rence au centre; ; dodrine çlairemenE 
enfeignée dans forr traité de^., vents. 
Rien de plus exad que ce qu'il dit 
de îa bafe de la fanté j qu’il établit 
dans la médiocrité , & une jufte pro¬ 
portion ;• Sc des eaufes de la mala¬ 
die , qu’il trouve dans le trop grand 
excès, foit dans la quantité, ou la 
qualité des principes du corps ; excès 
qu’il a grands raifon de regarder com¬ 
me ce qui eft le plus contraire à la 
nature de l’homme. Enfin perfonne 
avant lui n’avoit remarqué que la 
nature du corps humain i’eniporte 
fur tous autres agens, foit qu’il s’a- 
gifle de le préferver des maladies , ou 
de les guérir, & que c'eft le fonde¬ 
ment de tous les raifonnemens en 
matière de Médecine. 

IV. Il âuroic donc été très-avan¬ 
tageux que ceux qui ont écrit fur la 
Médecine depuis Hippocrate, & fur- 
tout Galien, & fes feélateurs, euf- 
fent fuivi une route fi heureulèment 
fraiée, & qu’on fe fut appliqué pen¬ 
dant la longue fuite de fiécîes quife 
font écoulés depuis Hippocrate à en^ 
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richir notre arc falutaire de bonne* 
obfèrvations de pratique j de décou¬ 
vertes anatomiques , qui dévelop¬ 
pent , & mettent au jour, l’art mer¬ 
veilleux avec lequel les parties de 
notre corps font enchaînées les unes 
aux autres -, d’expériences de phyfi- 
que J méchanique , & chimie , qui 
font connoître les forces des chofes 
corporelles, dont les hommes ont con¬ 
tinuellement befoin pour entretenir 
leur vie, & les loix des mouvemens 
qui la confervent. Mais au lieu de s’ap¬ 
pliquer à cultiver, éclaircir , perfec¬ 
tionner , de confirmer les découvertes 
d’Hippocrate , je le dis à regret, on 
s’eft arrêté à des fpéculations inuti¬ 
les , à des raifonnemens ftériles, pui- 
fés principalement dans la Philofo-^ 
phie d’Ariftote , à donner des lettres 
de naturalité aux quatre qualités cor- 
Tefpondantes à fes quatre élémens ^ 
aux humeurs , aux tempérics , aux 
intempéries, & aux différentes puif- 
fanccs, & facultés, de l’ame, & des 
efprits : & qu’en eft-il arrivé ? Au 
lieu d’améliorer le fond fur lequel ils 
avoient à travailler , ils n’ont fait que 
l’empêcher de profiter , & reculer 
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extrêmement les efpérances les plus 
légitimes. Je n’eftime pas plus les hy- 
pothefes, & les principes y de quel¬ 
ques Médecins de nos jours , qui, 
tout pleins de la phyfîque corpufcu- 
laire de Defcartes, ou des puifîances 
falines, & fulphureufes, des Chimis¬ 
tes , ou enfin des fubtilités , & des 
divifions de métaphylîque, ont fùb- 
ftitué aux connoiffances utiles dont 
ils pou voient enrichir la Médecine i 
& qui pouvoient Servir à rétablifle- 
ment d’une théorie folide j & dé¬ 
montrée , des mots également inutiles, 
& inintelligibles. 

V, Pour moi depuis que je fais, 
mon étude dé travailler à perfec- 
tioner ma profeffion , Sz que mon 
* devoir m’oblige de l’enfeigner à d’au¬ 
tres, je me fuis fait une loi d’éclair¬ 
cir , de confirmer , & de perfedio- 
ner , la méthode ci-devant fiiivie par 
Hippocrate , & fi heureufement mile 
en œuvre par lui ; de raifonner mé- 
chaniquement fur la nature , &: les 
accidens, du corps humain ; & d’é¬ 
tablir mes raifonnem-ens fur des ob- 
fervations exades , & fur les décou¬ 
vertes anatomiques, phyfiques, mé- 
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chani^ues, & chymiques , qui vien¬ 
nent à ma cbrinoiffance. Voici donc 
le plan qiie je fiiis dans cet ouvrage, 
j’établis en peu de mots, le pim fo- 
lidement qu’il m’eft poffible, fur les 
principes véritables, 6c trés-fimples, 
de la nature, favoir le mouvement, 
la matière , &-res propriétés, & fes' 
loix dans le corps de l’homme , la 
nature de la vie , de la fanté, & de 
la mort, la génération des maladies, 
& des acddens de différentes fortes j 
& fur ces fondemens j’établis une 
Thérapeutique raifonnée y ou la mé¬ 
thode de trouver les remedes con-’ 
venables , ôc de les appliquer. - Je 
me flatte qu’une entreprife de cette 
nature ne peut être q-u’avantageufe à,^ 
ceux qui apprennent la Médecine , 
êc doivent faire leur cscupation de 
la pratiquer. 

VI. C>r , comme on peut Tonner 
une dém.onftration , ou établir une 
vérité, dans quelque Idence que ce 
Ibit , làns pofer d’abord quelques 
principes Amples j bu axiomes , à la 
portée de tout le monde, & avoués 
d’un chacun ^ defquels on va par voie 
d’analyfe , ou pat une fuite de rai- 
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fonnefflens, jufqu’aux raifons des pbé- 
noraencs les plus cachés, & les plus 
diSîciles à développer, il me paroît 
indirpenfable d’en faire autant pouï 
écrire fur la Médecine d’une ma¬ 
niéré fçavante, ou raifonnée. Il faut 
donc que je recherche un principe, 
partant duquel non feulement je ren¬ 
de raifon de ce que c’eft que la vie 3. 
la mort, la fanté , & les maladies, 
mais d’où je piiifle déduire naturel¬ 
lement l’explication de tous les phé¬ 
nomènes qui fe préfèntent dans l’état 
naturel , & contre nature , & dans 
î’hiftoire des maladies, & les raifoirs 
pourquoi certaines chofès font fàlutai- 
res,ou nuifibîes, dans certaines cir- 
conftances. Mais quel eft ce principe ? 
C’eft fur quoi les Médecins font peu 
d’accord. Ceux d’entre eux qui re¬ 
gardent notre corps comme pure¬ 
ment pafGf , & incapable par lui- 
même de produire des mouvemens 
&c qui refufent également aux chofes 
matérielles toute puiflànce d’agir for 
lui , font obligés d’avoir recours à 
un principe immatériel , qui com¬ 
munément exécute, & dirige fage- 
ment 3 de prudemment, les mouve» 
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îtiens du eorpr', à l’ame en un mof, 
(bit raifonnable, foit fenfitive. D’au¬ 
tres veulent que le premier, & vrai 
principe de la Médecine foienc les 
clprirs contenus dans le cerveau , & 
le fang ; fubftance de nature éthéréCj 
fulphureufè , mobile , & élaftique , 
qu’ils regardent comme la eàule des 
' mouvcmens vitaux , & qui mérite, 
félon eux, la principale confidération 
tant dans la Pathologie, que la Thé¬ 
rapeutique. 

VII. Pour nous nous regardons 
avec Hippocrate comme la bafe de 
tout raifonnement, de toute dif- 
fertation , en Médecine, la nature du 
corps humain j & par ce terme nous 
n’entendons autre chofe que la conti¬ 
nuité du mouvement progreflif, & 
circulaire ,,du fang, .& des liqueurs, 
dans un corps, purement qompofé de 
vailîèaux , ou de tuiaux; continuité 
caufée par l’alternative des mouve- ' 
mens de (yftole & de diaftole qui le 
trouve dans chaque vaiffeau ; en con- 
féquence duquel principe la vie n’eft 
autre chofe dans le corps humain, 
que le mouvement des fluides poulfés 
par les Iblides , entre autres par le 
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coeur ; & par les arteres , & celui 
des folides entretenu par les fluides i 
mouvement, dont la durée garantit 
de la corruption notre machine , qui 
d’elle-même y eft trèsr Sujette , 6 c 
dont l’entiere extindion eâ le com- 
mencernent d’une putrefadion mor-? 
telle, 

VIII. Bien que nous nous embar- 
raflîons peu de remonter jufques aux 
caufes éloignées des mouvemens vi¬ 
taux , parce que cette théorie re¬ 
cherchée appartient plûtôt à la phyr 
fîque, ou à la fubiime métaphyfi- 
que, qu’à la Médecine , dont le but 
principal efl: d’opérer, nous ne balan¬ 
çons pas à aflîirer qu’il eft impoffible 
que le mouvement de fyftole & de 
diaftole qui réfide dans tout le fyl? 
terne vafculeux , d’où dépend la cir^^ 
culation des fluides , & qui la di¬ 
rige , & la-regle , ne peut Tublifter, 
fi le làng n’eft diftribué par la voie 
des petites arteres qui s’y ramifient, 
dans les membranes fibreulès, & ner-r 
vûifes , dont les vaiffèaux font xora- 
pofés , ôc fi la liqueur quelconque 
que charrient les nerfs n’a une entière 
liberté de circuler j ce qui eft fî 
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vrai, que fi le mouvement de cette 
liqueur eft intercepté, le mouvement 
cefle dans le moment. Nous croions 
fermement en conféquence que U 
iànté,- qui confifte dans l’exercice li¬ 
bre , & réglé , des fondions de l’ef- 
prit, & du corps, dépend uniquement 
des mouvemens de fyfiole , & de 
diafiole des folides , & de l’égalité 
d’un mouvement progreffîf réglé des 
fiuides dans les vaiffèaux , de forte 
que les liqueurs palTent librement 
des parties internes , & des grands 
vailTeaux , dans ceux de l’habitude 
îes plus petits -, liberté , & intégri¬ 
té , qui entretiennent la fecretion des 
liqueurs utiles, &; qui doivent être 
emploiées à l’avantage du corps 
l|ui produifent l’excretion três-^falu- 
taire de celles qui font inutiles, & 
fiiperflues. 

IX. Connoiflant une fois le fon¬ 
dement de la. fanté, il n’eft pas diffi¬ 
cile de trouver celui de la maladie, 
dont la raifon formelle n’eft autre que 
la léfion des fondions^du corps ; & 
îfon voit fons peine que nous devons 
uniquement la déduire du dérange¬ 
ment du mouvement des folides , 
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êc des ûaides ; & comme cette lé- 
fion {e peut faire de jdiverfès maniè¬ 
res ,, auffi établiflbns - nous diverfès 
caufes formelles, & prochaines , des 
maladies, ou , pour mieux dire , des 
mouvemens maladifs. On apperçoit 
en fefant exadenient attention à ce 
qui fe pa0è fous nos ïeux dans i état 
de maladie , ou contre natnre, que le 
mouvement vital qui pouffe les lir 
qûeurs du dedans au dehors, eft exr 
trêmement dérangé lorfqu’il arrive 
;une con'tradion fpafiiiodique.des vaif- 
feaux capillaires, & des petites fibres 
dont ils (bnf compofés, & que , par 
un mouvement inverfèil eft réflé? 
çhi de là circonférence au centre j 
puifque, Ja fyftqle & la diaftole ve¬ 
nant à augmenter , il eft derechef 
violemment dirigé du centre à la cir?* 
conférence. Ce mouvement, s’il attar 
que tout le corps , s'appelle fievre. 
L’obfervation nous apprend auffi que 
l’augmentation du mouvement de 
fyftble J ou le fpafme, fe trouve quel¬ 
quefois dans certaines parties feule- 
ipenc, où il dérange le cours des li¬ 
queurs , & pour lors ce mouvement 
s’appelle fpâfmodique. On remarquf 
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encore dans quelques inaladies qu’il 
fe fait un mouvement alternatit de 
contraction, & de relâchement dans 
les parties mufculeufes du dedans, 
& du dehors , fans que la volonté 
y ait part. Ce mouvement s’appelle 
convulfif, ou s’il eft énorme, épilep¬ 
tique- On voit enfin dans beaucoup 
de maladies un grand relâchement, 
ou aflroibliflement du mouvement fyf 
taîtique des folides, d’où il s’enfyit 
un retardement du mouvement pro- 
greffif. Cette affedion, fi elle eft peu 
eonfidérable , fe nomme atonie ; elle 
prend le nom de paraîyfie quand elle 
Teft davantage , & c’eft une canfe 
féconde de maladies. 

X. Apres avoir ainfî établi quatre 
dafles de mou vemens maladifs, nous 
commencerons pâr parler de ceux 
qui nailïènt de raugméntation de la 
Contradion des'vaifleaux, & des fi^ 
bres , de l’extérieur du corps ; état 
fpafmodique qui caufè le reflux des 
liqueurs de la circonférence au-cen¬ 
tre , & nous mettrons la fievte au pre- 
inier rang, ëiî effet il n’y en a àu^ 
Cane erpece du genre des intèrmit- 
jantes , ou des continues, & entre 
ces 
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ces dernieres de bénignes /"«u mali¬ 
gnes , d’aigues, ou lentes j d’inflam¬ 
matoires , fanguines, lymphatiques ^ 
ou bilieu{ès> accompagnée, ou non 
d’exanthemes, il n’y a même point 
de fievre fymptomatique , où, dans 
le commencement , le progrès, ou 
le redoublemenr, on ne remarque 
refroidiffement des parties extérieu¬ 
res , relïèrrement de la furfaçe dé la 
peau , 8c de fes pores^ affaiflèraent 
des vaifleaux , friflbnnement , froid 
des parties, fopprefîion de la Tueur , 
& conftipation du ventre. Il n’y a 
point de fièvre où le fang ne foit re¬ 
pouffé de l’extérieur du -corps vers 
l’intérieur, c’eft-à-dire, vers le coeur, 
& les grands vaiffeaux qui y font at¬ 
tachés , où il ne foit pouffé vers les 
parties fupérieures , & où il rie s’y 
amaffe, de maniéré à produire des 
douleurs dans le dos 8c la tête, des 
inquiétudes dans, les parties voifines 
du coeur , des mouvemens involon¬ 
taires, la difficulté de refpirer, l’op- 
preffion de la poitrine, la dureté, 8c 
la fréquence du pouls, 8c, lorlque le 
fang eft fouetté violemment vers les 
membranes du cerveaAj j & de la 
Tmf FI. M 


LaMebéciîïs 
rnoèlle de l’épine, où il n’arrive des 
délires, des eonvulfions, des épilep- 
fics, quelquefois dans le eommence- 
ment de la maladie, quelquefois mê¬ 
me , ce qui eft pins dangereux, dans 
le tems de fa force. Il ne fe guérit 
enfin , ou ne fe réfout aucune fievre, 
ou mouvement febrile , fi le reffer- 
rement fpafmodique de la furface de 
la peau, & des petits vaifleaux ,-ne 
diminue , ou même ne ceffe entiè¬ 
rement , & qu’eh conféquence l’égî» 
lité, & la liberté, de la circularion ^ 
& l’abord des liqueurs aux vaifleaux 
excrétoires J & à l’habitude , ne fe 
fétablifle ; ce qui efi: fuivi d’on pouls 
plus mollet, & plus fort, d’une aug¬ 
mentation de fiieurs , de moiteur, 
ou de tranfpiration, d’une plus gran¬ 
de liberté du ventre , & de la fbrtie 
d^une urine plus épaiflè j tous fignes 
d’une bonne crifè, ôc c’eft ce mou¬ 
vement double quiconftituereflence, 
& k nature , de toutes lesfievres, 
ou de tous mouveméns fébriles. 

XI. 11 y a bien d’autres maladies, 
ou mouvemens maladifs , que les 
fievres ,dâns lefquels le cours du fang 
fuit une ditedion contre nature,, e» 
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feSuant des parties extérieures , Sc 
inférieures , vers les internes fu- 
périeures. Ce mouvement eft pal¬ 
pable dans toutes les hémorrhagies ^ 
tant les làlutaires , ou critiques, qu«' 
les pernicieufes, ou lymptomatiques. 
Cette évacuation fanguine qui arrive 
tous les nibis aux femmes, ou l’ex'cre- 
tion du fang hémorrhoïdal chez les 
hommes, eft toujours précédée d’un 
refroidiflTement des extrémités infé-> 
rieures, d^in reSerrement de la peau 
d’une douleur dans le dos, vers les os 
pubis, & facrum , de laffitude dans" 
les membres, d’un aflfaifîèment, & 
d’une pâleur fur les joues, enfin d’une 
augmentation de force dans le pouls i 
ce qui produit l’écoulement du fang. 
Dans le faignement de nez il y a 
auiS un peu de froid dans les extrê” 
mités inférieures , le vifage s^enfle , 
&: rougit, les artères temporales bat¬ 
tent plus fortement, il y a pefanteur 
de tête , & raugmentation de la pal¬ 
pitation des arteres fait couler le 
fang. Le crachement de fang eft tou¬ 
jours précédé de froid des extrémi¬ 
tés , furtout des pieds, de laffitudes, 
de vents dans le bas ventre, de eonf- 
M i) 
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tipation , de pefahtcur de poitrine ; 
êc de difficulté de refpirer. Enfin il 
n’arrive jamais de crachement de 
fang , d’évacuation d’un fang noir 
par l’anus , de piflèment de fang 5 
qu’il n’y ait eu des rpafines dans le 
ventre, des douleurs dans le dos ,une 
conftipation , avec refroidiflement, 
& affaiflement de la peau , & des 
parties externes , plus de fréquence, 
& de dureté, dans la pulfatioa des 
arteres. 

XII. La génération des, inflamma¬ 
tions fe fait de la même maniéré, il 
n’arriye prelque jamais de phrénéfie, 
idiopathique , ou ■ fymptomatique , 
comme celle qui furvient aux fîevres 
continues, (ans frifîbn, & froid, dàns 
la furface du corps, conftipation, ex¬ 
crétion d’une urine aqueufe, & lim¬ 
pide. Le fang cependant eft repoufle 
vers la tête, dont les arteres tant inter¬ 
nes qu’externes battent fortement, 
avec rougeur du vifage ,étincellement 
des ïeux, defleichement, & chaleur, 
des narines. Et comme le fang eft porté 
vers cette partie en plus grande quan¬ 
tité que le diamètre des vaifteaiix 
n’en peut contenir, &c qu’il ne trou- 
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ve pas d’iflue par les narines, il faiç 
effort vers les vaifîèaux latéraux des 
arteres, vaiffeaux deftinés au paffagé 
de la lymphe , &c non du fang, où 
venant à s’arrêter , il caufe une dou¬ 
leur , une ardeur, & un délire , avec 
dérangement de l’imagination. Tou¬ 
tes les autres inflammations , celle 
des ïeux dans l’ophthalmie j du la¬ 
rynx , 6c du.pharynx, dans les Iqui- 
nanciés vraie , 6c fauffe j dès pou- 
faions, dans la pleuréfîe , 6c la périp- 
neumohié ; des ligamens membra¬ 
neux du foie , dans l’inflammation 
de ce vifcere j de la fubftance des 
reins, dans la néphrétique j celles eii 
un mot qui attaquent le ventricule, 
les inteftins , l’utérus, 6c la veflie , 
n’arrivent jamais qu’à l’occafion des 
fpafmes , du bas ventre furtout, 6c 
des inteftins , qui repouffent les li¬ 
queurs des moindres ramifications 
des vaiffeaux d'ans les plus greffes^ 
6c delà -impétueulèment vers d’au¬ 
tres parties ; auffi ai-je fbuvent ob- 
fervé la péripneumonie, & là pléüré- 
fîe, à la fuite d’une douleur de co¬ 
lique. Si l’on fait attention aux in¬ 
flammations doulourçulès qui atta- 
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qaent les extrémités avec douleur; 
èc rongeur , comme l’érylipeie qui 
affede la péau , ou le vilàge, le rhu- 
matifme qui fiege dans les membra¬ 
nes des mufcles, la goûte dans les üga- 
mens nerveux des jointures des pieds y 
des genoux, des mains-, la gouteicia- 
tique dans les os ifchium, elles pro¬ 
viennent toutes de même la câufé 
puifque communément avant l’accès 
de ces maladies ii y afriffbnnemént,&: 
refroidilTement de la peau , applatilTe- 
ment des vaifleaux, abbattement des- 
forces , perte d’appetit, inquiétudes^ 
dans ks parties voifines du eœur ^ 
quelquefois même vomiiTement, &: 
Gonftipation épreuve certaine de i’e- 
xiftence des fpafmes dans les extré¬ 
mités , & les parties intérieures, & 
du mouvement rétrograde imprimé 
au kng. 

XIÜ., Ceft la même eaulè qui pro¬ 
duit plufieurs graves maladies de la 
tête, & du cerveau , comme les atta¬ 
ques , ou accès , d epilepfie, de ma¬ 
nie , cfapbplexie , de paralybe , ou 
des maladies fbporeures^ Car Icfang, 
& lés humeurs g étant poaffés avec 
impétuojQté vers la tête , furtc^- 
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vers' Pintérieur de ceite partie, & le 
fang’', n’y trouvant point d’iflue, ou 
bien il forme des ftagnations dans les 
vaifleaux des membranes du cerveau, 
èc , caufanc une compreffion du prin¬ 
cipe des nerfs, il produit l’apopléxie, 
mais apopléxie légère , onfpâfmodi- 
que, commune aux hyftériques, & 
aux hypoehondriaques j ou , cauûnt 
la rapture des vaiffeaux trop gon¬ 
flés , Sc flirtout de ceux du plexus 
choroïde , il fe fait un épanchement 
dans les ventricules , accident fuivi 
de la plus dangereufe efpece d’apo- 
pléxie ; où la férofîté fert par inpnil- 
tration , & fe gliflant dans les fi¬ 
bres de la fubftance du cerveau', oiî‘ 
de la moelle de l’épine , elle produit 
la paralyfîe , les affeétions foporeu- 
fes , & la perte de la mémoire j ou 
enfin fi le fàng prend un cours.vio- 
lent ôc impétueux , dans le cerveau y 
& que les plus petits vaifleaux en 
fbient en même tems gonflés, il fur» 
vient une fureur. Delà vient qu’à- 
vant l’attaque de toutes ces mala¬ 
dies , on fent toujours froid , & frif- 
fon y dans les extrémités j ce qui 
eft furtout vrai des hypochondcia- 
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ques, qui y fonc furtout très-fujets 5 
on fent douleurs, & fpafmes dans le 
ventricule , dans le dos, les hypo^ 
chondres', le bas ventre, lafîitude des 
membres, & conftipation du ventre. 
Il y a quelque choie de plus dans 
répilepfie ; car, le fpafme compri¬ 
mant les veines jugulaires externes, 
non feulement ievifage eft gonflé du 
fang qui y féjourne en trop grande 
quantité, mais il devient d'un rouge 
livide, & le mouvement des arteres 
eft plus vite , ôc plus dur , que dans 
les accès d’apoplexie. 

XIV. Toute excrétion abondante 
de féroiîté vitieuiè dans le rhume de 
cerveau , excrétion qui fe fait par la 
fubftance glanduleufe du gofier, & 
des narines -, celle qui fe mit par les 
bronches des poumons, dans la toux 
hurnide j celle qui fe fait d’une férofité 
acre fàlée, & bilieufè en grande quan- 
tité,& fouvent très-avantageufèment, 
dans la diarrrhée ; commence par un 
friflbnnement de la peau , un refroi- 
diflèment des extrémités, la laflîtude 
darïs les membres , l’abbatement de 
tout le corps , laTuppreflion de la 
tranfpiration. ÀufS les faiibhs oû ces 
maladies 
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maladies font les plus communes, 
font le Printems, & l’Automne, tems 
où le froid , & l’humidité , de l’air 
relTerre l’habitude du corps, & oblige 
les liqueur" de refluer au dedans, Les 
énormes làlivations , catifées par le 
mereure , accident que j’ai trouvé 
quelquefois mortel, n’arrivent point 
auflî fans un grand , & continuel j 
refroidiffement des extrémités , un 
reflèrrement de la peau , la lèiche- 
reffe du ventre, & la diflSculté d’u¬ 
riner., 

XV. Toutes les maladies fébriles, 
ou autres fujettes aux rechutes, com¬ 
mencent, & reprennent, par un re- 
froidiflement notable des membres , 
des douleurs dans le dos, l’abbatte- 
ment des forees, la laflitude du corps, 
un fentiment de friffbn , & la confti- 
pation du ventre. On voit furtout 
très'fouvent en pratique que les puf- 
tules de la petite vérole , ou de la 
rougeole , du pourpre rouge , & 
blanc, &: même les taches petechi- 
fantes , entre les maladies aigues; & 
entre les chroniques, la galle, & les 
puftules, ou ulcérés falés âcres, & 
oorrofifs , qui défigurent la peau , 
tome VI. N 
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-difparoilïènt, fe feichent, & refluent 
âu dedans, par la contradion fpaf- 
îiîodiquetdes vaî0Æâux de la peau , 
xiccafionnée par le froid auquel on 
S'expofe inéonfidérement, crti par des 
topiques aftririgens appliqués mal-à- 
proposce qui oceafiorràe des maux 
beaucoup plus dangereux que les pre¬ 
miers. J’ai même vu fouvent des tu¬ 
meurs œdetnateulès des pieds repri¬ 
mées par des accès de fievre inter¬ 
mittente, qui avoietit commencé par 
un froid,, 8c une ftupeur des extré¬ 
mités , caufèr par leur reflux dans la 
mafle du lang- une opprelEfion de poi¬ 
trine , qui alloit lufqu’â fa fôffoça- 
îioH. 

XVI. Il tfy a perfonne, pour peu 
qu’elle fort verfée dans îà pratique 
<fe la Médecine , qui ignore les ac- 
cidens cruels que caufë ordinairement 
ia luppreffion fùbite des vuidanges, 
du flux menftruel, & hémorrhoïdal ; 
aeeidens qui n’ont furement pas d’aiir 
tre caufè que rétrangfement cattfê; 
aux petits vaiifèaux qui fervent à l’é¬ 
coulement de ces liqueurs-, à l’occa- 
fion du contad de l-air froid , des- 
pafEons, de famc' a ou des remede*' 
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imprudemment adminiftrés. Of que 
produit cet étranglement, fi ce n'eft 
qu’il change la diredion du cours du. 
4 ng qui fe portoit vers les parties par 
où il couloir , & qü=il poufle cette 
liqueur vers^ les grands vaiSeaux , St 
les vifeeres nobles-, où fon trop grand 
amas excite différens troubles , & 
troubles opiniâtres^? Eh effet, dans 
les inteftins, il produit des tranchées 
cruelles j dans le ventricule / la car- 
diaîgie j dans les parties voifînes du 
cœur, de grandes inquiétudes ; dans 
la poitrine , la difficulté de refpirer 
portée jufqu’à la fuffpeation ; dans le 
dos, des douleurs ; dans les^ mem¬ 
bres, des laffitudés , desabbatemens, 
& une ifflpuiffance de fe mouvoir ; 
dans le cœur , la palpitation , & le 
tremblement, même une fyncopc 
cardiaque j dans la tête, des douleurs, 
le tintement d’oreille , l’ébiouiffe- 
liient, quelquefois le vertige, & me¬ 
me l’épilepfie , la mélanchoîiè , ,ou 
des idées d’inquiétude , & mêlées de 
crainte , avec un dérangement de l’i¬ 
magination i & dans tout le corps 
im abbattement, & un affoibliffe- 
menr. 


Ni) 
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XVII. Aucun de ces maux crueL, 
qui infpîrent à fi jufte titre la crainte 
aux plus aflurés i aucun , dis-je, de 
ces maux , foit fîevres , inflamma¬ 
tions , douleurs, écoulemens, ou au¬ 
tres, ne eefle, & ne lailïe refpirerle 
îiialade ? fi le fang , les liqueurs ne 
reprennent leur cours du centre vers 
la circonférence , de l’intérieur du 
corps vers rextérieur, & les plus pe¬ 
tites fubdivifions des vailTeaux ; foi; 
que ce changement foie l’ouvrage 
de* la. nature , ou de Larr. Âufli les 
marques, certaines de la parfaite ré- 
folution d’une maladie , ou , pour 
parier comme les Grecs, d’une'crife 
parfaite ^ fontr-elles un pouls plus mol¬ 
let, & plus calme j une chaleur douce, 
également répandue par tout le corps} 
une moiteur, ou une fueur tiede, pro? 
duite par l’augmentation de la tranf- 
piration ; un fommeil plus tranquille; 
un ventre plus libre ; l’cxcretion d’une 
urine plus chargée, & qui lâche an 
fément du fédiment ; figne que les 
Anciens regardoient principalement 
comme le plus fur indice dVla coç;- 
tion de h matière febrilç » ^ moi” 
bifique. 
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XVIU. Dans cet état des choies ,• 
il me paroît qu’il eft impolîihle de 
iè ranger du parti de ceux qui re¬ 
gardent , & les fievres, & les mouve- 
mens maladifs, dont nous venons de 
faire l’énumération, comme falütaires 
en eux-mêmes , & de leur nature, 
& établis par une providence tou¬ 
jours attentive à la confervation de 
fon ouvrage pour entretenir la vie, 
& garantir le corps de fa deftrudion. 
Car peut-on raifonnablement regar¬ 
der comme falütaires , &: amis du 
corps, des mouvemens fpafmodiques 
qui interrompent la circulation du 
fang , lui ôtent la liberté , l’égalité, 
& l’empêchent de fe porter vers l’ha¬ 
bitude du Corps, & de pâlTer par les 
vaifleaux capillaires ? Des mouve¬ 
mens , qui non feulement arrêtent les 
excrétions , fans lefquelles la vie ne 
peut le conferver, qui repoulTent vers 
l’intérieurdes impuretés qui devroient 
fbrtir du corps ; mais dont la force , 
comme une attention exadé le fait 
toucher au doigt , eft ce qui donne 
le coup de la mort ? En effet, de quel¬ 
que maladie qu’on meure ,foit aigue ^ 
ou chronique, c’eft de ces mouve-. 
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mens qu’on tire les fignes de là mort ,, 
fignes donc une expérience répétée 
tous les jours démontre rinfailiibiiité. 
Et quels font-ils , fi ce n’eft le froid 
des extrémités 5 le friflbn , Sc la roi- 
deur des parties, la fueur froide,le 
reflux des exanrhemes , s’il y en a 
fur la peau, l’affaiflement du vifagc, 
des tempes, le nez affilé, une ref 
piration iiaquiette, & embarrrafîeey 
un extrême abhattement, un pouls 
inégal, foible, ferré, ou même inter- 
mittant, lùivis de dérangement de 
l’efprit, ou des fenfations, ou de con- 
vuîfion 5 J’ai remarqué d’ailleurs que: 
ceux qui meurent de fieyre intermit¬ 
tente, périflent dans le commence¬ 
ment de l’accès, & dans le froid y 
tems où toutes les parrîes extérieures 
font dans une eontraélion fpafmodi-; 
que 5 & que tous ceux qu’une ma-^ 
ladie précédente a rendu trop fiifcep- 
tibles de ces mouyemens , comme les- 
hypochondriaques, les hyfrériques , 
ceux qui fouffient de la lùppreffion 
du flux menftruel, ou hémorrhoïdal, 
font à la fin étranglés par les retours de 
ces mouvemens fpafmodiques, qui par 
eux-mêmes ne font pas fort dangereux.. 
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XïX. Il eft donc certaia qa1I.«Y 
à pas d’autre point de vûe fous lequel 
ees mouvemens , maladifs euxr 
mêmes, puiflent parokre falatairess 
fi ee n’eft que par aGçideçt, comme 
il arrive très-fouvent, ils excitent, ^ 
augmentent, par ung efpece de, rai- 
fou méchanique, cet autre rnouver 
ment, réellement falutaire de. lui-- 
même, qui détermine le fang de l’inr 
férieur à l’extérieur, que l’abord 
du &ng à la forface du corps ne ré- 
ibive, & cbafle à la finla caufe de 
la maladie, ou les liqueurs qui for^ 
ment des ftagnations, par l^ntremife 
•des mouvemens méchaniques, qu’u¬ 
ne'providence toniours 
a ordonnés dans ncgre corps. G’eft en 
■ce feus qu^oa peut avec ÇeJfe regar¬ 
der k fièvre comose un remede, & 
nne deflfenfe contre les eaufcs ma¬ 
ladives, QU, pour parler le langage 
d’Hippocrate, & des Anciens, qu’on 
peut l’appelier un combat de la na¬ 
ture i je dis de cette nature qui a le 
privilège exdufif d’npcrcr la cure des 
maladies , contre ces mêmes mala¬ 
dies ; en entendant par le mot de ma¬ 
ladies ces mouvemens fpafinodiques 
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pernicieux, Sc eflentiellemcnt mala¬ 
difs , qu’attaque la nature , c’eâ-à- 
dire, l’effort de ce mouvement falu- 
taire , qui pouffe le fang, & les li¬ 
queurs , du centre à la circonfé¬ 
rence. 

XX. Telle eft la génération des 
maladies caufées par le mouvement 
rétrograde du &ng , dz des liqueurs, 
qu’occafîonnent les Ipafiues. Nous al¬ 
lons préfèntement parcourir les mou- 
vemens pernicieux que prodiiifent ces 
mêmes fpafmes dans les parties où 
ils commencent, &: où ils ont éta¬ 
bli leur fiege , & nous commence¬ 
rons par les douleurs qu’ils caufent 
ordinairement, en irritant fortement , 
& opiniâtrement , les membranes 
nerveufes, qui font doiiées d’un ïen- 
timent très- délicat ; douleurs qui 
prennent différens noms, fuivant les 
différentes parties attaquées. Une vio¬ 
lence contraétion des membranes ex¬ 
térieures de la tête , comme;du péf 
ricrâne , produit la'céjphalalgie, ou 
douleur de tête , tantôt fur le de¬ 
vant, tantôt fur le derrière. Si cette 
douleur n’attaque que le côté droit, 
ou le gauche , elle fè nomme mi- 
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graine (<*);&: cloud , quand elle eft 
renfermée dans un petit efpace. Quand 
le fpafmc attaque les ligamens nerveux 
des dents, on l’appelle odontalgie, ou 
douleur de dents ; otalgie , ou mal 
d’oreille , quand la membrane três- 
fenfible de cette partie en eft attaquée. 
La contradion fpafmodique de la 
membrane nerveufe du ventricule, 
& de Tes orifices, produit la cardiaL 
gie , avec de grandes inquiétudes, 
& un reflerrement dans les parties 
voifines du cœur. Quand les inteftins 
en font attaqués, fi ce font les grêles 
c’eft une paflîori iliaque , qui fe dé¬ 
note par une douleur qui fe fait fen- 
tir vers l’ombilic, fi c’eft les gros in¬ 
teftins , & fûrtout le colon , & que 
la douleur foit au deffauf des faunes 
côtes, on l’appelle tranchée , & co¬ 
lique ; & quand la douleur le fait 
fentir à l’extrémité inférieure du canal 
inteftinal, ce qui arrive furtout par 
la ftagnation du ^ng hémorrhoïdal, 
oh l’appelle hémorrhoïdes aveugles. 

XXI. Lorfqu’une pierre trop grofle 
s’arrêtant dans les uretheres , ou au- 

( /ï J Ce mot eft formé par corruption de celui 
üYlemicraniti, que les Grecs donnoient à cccte 
douleur. 
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très parties deftinées à phptref 1’iît. 
fine, & la porter daiïs la veffie , y 
caufè d une part un tiraillement, ôc 
de l’autre une contradion ^ elle pro¬ 
duit la douleur néphrétique, douleur 
.cruelle , aecompagnée de difEculté 
d’uririer , ^ d autres aceidens très- 
fâdieux. Le refferrem.ent Ipafmodique 
du fphinder de la veffie caufe la 
ürangurie j qui eft un écoulement 
d’une petite quantité d’urine, avec 
un fentimesc d’ardeur. Quand un 
ipafnie doult^reux attaque les liga- 
mens qui aSerm-iï%nt les os dans ieuï 
iîtuation, iî produit les maladies des 
articulations, qui prennent leur dé¬ 
nomination de la pwfie devenue ien- 
üble. Çette doul^r s’appelle alors 
ümplement goûte , ou goûte fciati- 
qm Quand elle affedle fim- 
plement la membrane extérieure des 
mufcles, on la nomme rhumatifnîe y 

(a) Nous n’avons -en France que le îèui 
ino.t àz goûte pour dëfigner çette maiadie,,quel- 
-que partie qu’cile attaque. Les Grecs ont -ap- 
pellépr)i%r^, celle qui attaque les ^ids 
gre, celle qui attaque les genoux ; chiragre,y 
celle qui attaque les mains & ifchiatique , 
c-elle qui attaque les os îfchîum. De ce dernier 
mot s*dl formé par corruption notre mot fciu^ 
tiq.ue. 
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fanfle pleuréfîe, quand elle atta¬ 
que la pleure. Les irritations, & con» 
tradions fpafmodiques, de certaines 
parties du périofte caufent auffi des 
douleurs très-aigues , dont la groflè 
vérole, & le panaris, fournirent dés 
exemples. Celle qui accompagne 
déplacement des os dans les luxations 
ne leur cede en rien. 

XXll. Les mouvemens Ipafmodi- 
ques trop opiniâtres dans les par¬ 
ties deftinées aux excrétions les plus 
làlutâires, produifent des maux j qui ^ 
loin d’être moins conûdérahles, font: 
encore plus dangereux. La fub-- 
ftance tubuleufe , & poreufe , de là 
peau J deftînée à donner ilïbe à une 
grande abondance d’exhalailbns très- 
nuifibles, venant a.être attaquée d’ua 
reHerrement fpafinodique, à Loeca- 
lion d’un froid auquel on iè feroit 
expofé imprudemment , ou par um 
mouvement fympathique occafionné 
par le fpafine des parties intérieures j 
comme il arrive dans les fievres, êc 
les douleurs ; les impuretés excré-r 
menteufes de nature iàline , fui- 
phureufe, très-aâive, font repoulîees- 
vers l’intérieur du corps, Sc caufenr 
des fievres catarrheufes , des rhumes: 
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de cerveau, des toux ; ou , par leur 
dépôt fur les membranes des intef-^ 
tins, & leur mélange avec la bile, qui 
en devient plus âcre, des diarrhées 
accompagnées de tranchées ; ou, fi 
elles fe portent vers le couloir des- 
reins, une fecretion plus abondante, 
mais douloureufè de l’urine. Que dis- 
je? Le reflux de ces impuretés, fuite 
nécelTaire de l’interruption de la tranf- 
piration, eft une des principales caufes 
des maladies chroniques, dont elles 
amafient le foier dans les premières 
voies, & furtout dans le duodénum. 

XXIII. Ce long canal qui com- 
ménee à l’éfophage, & fe terpaine à 
f anus y canal deftiné à la dîgeftion des 
alimens , .& â Pexcretïon de leurs 
parties groiîîeres, ne/peut être atta¬ 
qué de refferrement fpafmodique , 
fans devenir la caulè de beaucoup'de 
maux , & de très^grands maux. La. 
çonftipacîon opiniâtre eft ordinaire¬ 
ment l’effet, ou des fpafiiies qui at¬ 
taquent les inteftins/ mêtnes, & fur- 
tout la portion inférieure du colon , 
& le redum, ou de deux- qui y font 
caufés fympathiquement par d’autres 
produits dans des parties éloignées. 
Cet état de conftipation n’eft- rien- 
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moins qu’indifférent. Car non feule¬ 
ment elle empêche la fortie des ex- 
crémens groffiejrs , mais elle eft caulè 
que tous les vents, & même les ex- 
erémens font repouffés vers les par¬ 
ties ftipérieures, ôc les inteftins grêles, 
êc meme fbuvent jufqu’à l’eftomac, 
eu les gonflemens qu’ils caufent , pro- 
duifent beaucoup d’accidens très-fâ¬ 
cheux , comme le prouve l’exemple 
des perfonnes attaqués de la mala¬ 
die hypochondriaque, & hyfteriqu'’. 
Quand le milieu du canal eft attaqué 
4 e fpafme , il renverfe fon mouve¬ 
ment périftâltique, & non feulement 
repouffe vers les parties fupérieures 
les vents , mais au 0 î les excrémens 
groffiers 5 de Ibrte qu’on les vomit 
quelquefèis ; ce qui arrive trés-fou- 
vent dans la paffion iliaque, furtout 
quand elle eft accompagnée de hernie, 
avec étranglement. 

XXiy. Comme l’inteftin ileum eft 
im des plus déliés, & d’un fendmcnt 
très-délicat, quand il eft attaqué de 
mouvemens fpafmodiques, non feu¬ 
lement il eaufe des tranchées cruelles 
vers le nombril, mais d’abondantes, 
^ de fréquentes dcjeélions, comme 
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ü: arrive daos la colique accompagnée 
4e diarrhée, ou la colique bilieul^, 
ou poür. avoir pris un purgatif vio- 
iene. Lorique rorifice inférieur de i’ef- 
tome eft attaqué' d’une contraétiou 
ipafmodique' violente, qui renverlè 
le mouvement de ce vilcere, il arrive 
na vomiflèment, ou des eftcrts pour 
vomir ; & quand la mêrne caufe fer¬ 
me l’un Se l’autre orifice, i^eftomac 
le gonfle de vents , & s^écend prodi- 

f ieufement ; ce qui produit fouvent 
es âccidens très - funeftes dans les 
hyfterîques, &-Ies hypochondriaques. 
Il arrive aufB quelquefois que l’ori¬ 
fice fùpérienr venant à'fè relâcher pen¬ 
dant que le pylore, rèfte fermé , les 
vents fortent avec impétuofîté par 
cette ouverture 5 & delà vient l’abon¬ 
dance des- rots qui s’échappent dans 
ces circonftances. 

XXV. Et comme tout le fyftême 
des v'aifîèàux biliaires, tant ceux qui 
h diûribuent dans la fübftance dit 
foie , que ceux qui en fortent , ont 
un mouvementpériftaldque, ou d’of- 
ciliation , pour parler le langage de 
•fdufieurs Auteurs modernes*, qui pouf¬ 
fe le ftte bilieu 35 dansée duodénum-. 
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îorfquils viennent à être affedes de 
^afme, ce qui leur arrive três-aifé- 
liient à cauiè des membranes nerveu- 
fes , & mufcufâires , dont ils font 
pourvus, ils deviennent eaufes de di¬ 
vers accrdcns , fuivant la partie de 
ces canaux attaquée de convuHion. 
Én effet, lorfque c’eft Torificeda ca¬ 
nal cholédoque , comme il arrive 
fouvenr pour avoir réprimé un acc^ 
de colere , ou dans là cardîaîgie, le 
vomiflement, ou enfuite de rufage 
d’un fort purgatif, ou d’un poifon, 
le renverlèment du mouvement pé- 
riftaltique fait regorger la bile dans 
la maflè du fâng, Sc de la lymphe, 
caulè la fauneur dé la peau , & dé¬ 
range , ou meme détruit la tempé?- 
rature douce, ôc bénigne , du lang, 
& des liqueurs. Quand les canaux 
cyftiques , & hépatiques, entrent en 
fpafme , ou par les raifons d-deflus 
déduites , ou parce que la bile de¬ 
vient trop âcre, cette liqueur coule 
én trop grande quantité dans le duo¬ 
dénum & caulè des déjedions, ou 
des vomiflfemens , fort bilieux , & 
même queiquefors le choleramorbus. 
Mais quand une bile auffî abondante^ 
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& aulïî vitieufe, vient à s’arrêter dans 
le duodénum , elle fe corrompt très- 
aifément avec les autres fucs mal di¬ 
gérés qui y féjournent ; ce qui de¬ 
vient le foier d’accidens très-fâcheux, 
ou d’inflammations dangereufes. , 
XXVI. On peut appliquer ce qu’on 
vient de dire aux vailTeaux deftincs 
à rexçretion de l’urine. Aiant comme 
les précédens un mouvement périftal- 
tique , ou alternatif de fyftple, de 
.diaftolfi , fi leur contradion naturelle 
vient à augmenter par un fpàûne dans 
la partie ouïes uretheres font plantés 
dans les reins , la fecretion de l’u- 
rine eft totalement interceptée , 6^: 
cette férofité falée retenue dans la 
fubftançe de ces vifceres, non feule¬ 
ment la dilate confidérabîemént, mais 
regorge dans la maflè du fang ; ce qui, 
le mal devenant opiniâtre, caulè une 
difficulté de refpirer qui va jufqu a la 
. fuffocation, ou quelque tumeur hy¬ 
dropique , ou quelque affedion con-, 
vulfive, & même fbuvent la mort. 
Lorlqu’il arrive une clôture des ure¬ 
theres dans leur partie inférieure , 
quelle qu’en foit la caufe, l’urine qui 
diftille continuellement du baffin les 
dilate 


R A I s O N N e’ £. I <j I 

dilate extrêmement avec une douleur 
trés-cruelle, èc on les trouve quel^ 
quefois après la mort de la grofleur. 
d’une andouille. Quand le fphinéier 
de la veffie eft attaqué de ipafme, 
il arrive une fuppreffion de Turine,: 
qui, reftant dans la vèffie , la rem- : 
plit, la dilate. Enfin fi l’urethré 
eft dans le cas d’une forte contradion, 
la-^rtie de l’urine devient difficile, 
avec ardeur, & douleur ,;ou , ce qui-; 
revient- au même, il arrive une ftran- 
gurie. , , . ' 

XXVII. Les vaiflèaux fecretoires* 
font auflî fujets que les excretoires-^ 
à être attaqués de fpafme ÿ ce qui- 
arrive furtout pour s’être expofé à un 
froid vif, ou bien à roccafion d’une 
grande terreur. Les vaiflèaux ladi- 
feres des mammelles fourniflent la 
preuve de cette vérité, étant três- 
fojets à cet accident. Dans cet état, 
non feulement la focretion du lue lai¬ 
teux eft interrompue dans la fubftance; 
glandulcpfe des mammelles-, mais il 
s-’y forme des tumeurs qui fo fermi- 
nent par des abfcés, ou des ulcérés. 
L’afîemblage glanduleux qui compofe- 
le gofier , & le palais-, & qui efo 
Tmg ' VI'- ' 
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deftitté à phikrer fans ceSh un fuc' 
lymphatique, ou la falive , venant à 
tomber en contradion fpafmodique,. 
ce qui arrive non feulement dans les 
chaleurs contre nature , mais dans les 
froids des fievres, & les autres affec¬ 
tions fpafinodiques internes , le go- 
fier fe feiche, & la foif s'allume. La 
contradion fpafmodique de la mem-^ 
brane veloutée des inteftins, qui pa- 
roît entièrement vafeuleufe, âi cellu- 
îeufe lorfqu’on la laiffe feicher après. 
Favoirfbufflée ; ce qui arrive à caufe dr 
la membrane nerveufe à laquelle elle 
eft attachée de tous: cotés j fait qu’il' 
palfe peu de chyle par les veines lac*- 
tées ; d’où s’enfuit l’amaigriflèment du 
corps, & en iiiême tems. l’enflure du- 
Bas ventre., {àtenfiolf7& là dureté,, 
à caufe des vents qui y fonttrenfer- 
més & delà vient enfin la tym- 
panite. Lorlque i’ufage de quelque 
médicament mercuriel dans, dès fric¬ 
tions réitérées excite des centrations 
plus fortes dans les glandes falivaires, 
il fe fait une énorme fecretion de la 
falive. C’efl; ce qui arrive également 
aux hypochondriaques , quand ces 
glandes font irritées par les picote^ 
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eiÆns çondûuels d’un acide domn 
oam. 

]XXVÎII. Plus les parties fiipérieii- 
res du corps l’emportent fur les au¬ 
tres dans l’entretien de l’économie 
animale, plus le fpaiine qui les atta^ 
que eft préjudiciable au corps^. Les 
fortes çontradions contre nature qui 
arrivent au diaphragme, & furtout 
à fa partie nerveuiè , &: tendineufe ^ 
donnait naiCançe à l’afthme cohvuIt 
lif, aecidenr ordinaire aux hypochon-. 
driaques, ^ accompagné d’un lèqti- 
ment de compreffion j & de reflerre^ 
ment , dans les parties voiiines du- 
coeur. Ce mouvement convulfif du¬ 
rant long-temsj la difficulté de refr 
pirçr devient exceffive-, éc ïbuvenl' 
eft fuivie d’une enfkre œdémateufe , 
ou hydropique , des parties inférieur 
Tes. On n’a point dé peine à trouver la - 
raifon de cet accident, quand on fait- 
attention que la veine cave au fortir ' 
du foie pâlTe par la, partie tendineulè,. 
di net^eule ffii diaphragme, dont là 
contradion reiferre auffi la veine, 
par conféqucnt empêelie le fang de^ 
remonter- librement vers le cœur j cê- 
qui l’obligç non feulement de refluer» 
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vers les parties inférieures, mais (fc 
s’amafler dans les rameaux de la veine 
porte , Sc de plufieiirs vaiffeaux du 
bas ventre , & qui lui fait lâcher là 
férofité par leurs pores élargis , & 
câufer des tumeurs. Eorfque les bran¬ 
ches de la trachée qui le dîftribuent 
dans la fubftance des poumons, & qui 
font compolees de membranes ner- 
veufes, & mufculeufes, font affèdées 
de rpafmes, comme il arrive fouvent 
à î’oecalion de quelque matière irrp 
tante qui s’y Lorrhe j ou du reflux de 
quelque ‘matière acre fereufc , ou 
exanthématique, il arrive grande dif¬ 
ficulté de refpirer, ôe .oppreffion de 
poitrine , qui fînit auffi-tôt que cette 
matière eft repoulTée vers la peau. La 
eontradion fpafmodique des parties 
mulduleüfês > & nerveufes', du la¬ 
rynx , & du pharynx , produit un 
fentimént de reflèrrément au golîer, 
comme fi l’on y avoir' enfoncé un 
pieu ; & cet accident eft très-com¬ 
mun aux hyfteriques, dont l’eftomae 
cft attaqué de fpafme. 

XXIX. Les fpalmês des membra¬ 
nes très - fenfibles du cerveau ont 
quelque cholè d’encore plus effraiant.- 
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ta dure mere dont les dûpîicâtüres 
renferment les fînus veineux du cer¬ 
veau , & qui porte ce nom parce 
que toutes les membranes nerveuiès 
du corps tirent d’elle leur origine j 
la dure mere , dis-je, à raifon de fbiî 
tiflîi totalement nerveux , & fibreux, 
eft douée du mouvement vital de 
fyftole , &■ de diaftole, &: contribue 
beaucoup a régler le mouvement pro- 
greffif du fàng dans la tête , & le 
cerveau , &: - l’entrée du fluide ner¬ 
veux dans les racines des nerfs. Son 
mouvement ne peut donc être dé¬ 
rangé , & augmenté par un fpafme', 
fans eauïèr les accidens les plus fâ¬ 
cheux. Je regarde comme une vérité 
inconteftable, que les difpofitions de 
I-’ame , fes inclinations, Tes mouve- 
mens, fès impreffions, fon jugement, 
dépendent principalement du mou¬ 
vement, & du paflage, du fang , & 
des liqueurs, par le cerveau , & fès 
membranes ; or ce mouvement du 
ftng eft réglé principalement par le 
tiflu , la tenlîon, & le mouvement 
de la dure mere. Auflî ne fais-je au¬ 
cun doute que le dérangement del’ef- 
prit,-ou le délire, foit mélandÜolique , 
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foit furieux , & beaucoup'd’autres 
maladies de la tête ue dépendeot prin"»- 
cipâlement de la difpofition' contre 
jaature de cette nfîembrane.' 

XXX. En effetlorfque la dure 
mere fe refferre de forte que les fi^ 
nus deviennent plus étroits, & que 
le fang ait plus de difEcuIté à y paf- 
fer, il nait dans l’ame différentes itn- 
preflions d’inquiétude, de trifteffe, 
ou de .crainte fans fondement, qui 
vont quelqueibis iulqu au défefpoir, 
&: font accompagnées d’u n déranger 
ment de finteliigence j état qu on ap^- 
pelle mélancholie, & qui eft com-r 
mun dans l’affedion hypoefaiondria-? 
que caufée par les fpalmes. Mais c’eff 
bien autre ebofe quand dans cet état 
de eontraétion de là dure'mere quelr 
ques caufes caebées dans l’intérieur 
du corps, QU quelque accès de cor 
lere, précipite le cours du fàng vers 
le cerveau. C’eft alors une folie for 
rieufe, qui ne demande qu’à battre i 
êc affommer 5 haine violente, êc coief 
re làns caufe évidente 5:d’où il effaifé 
d-expliquer comment la mélancbolie 
fe change fou vent en fureur, & la - 
fureur le- termine en mélancbolie» 
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Mais fi la roideur de la dure meM 
arrête le cours du làng dans les YaiG- 
lèaux du cerveau , & que leur gon*- 
jSement comprime les raciues des- 
nerfs, il éclorra une apoplexie légère 5 , 
apoplexie que fappelle convulfiye 
qu’on voir Ibuvent arriver dans les 
grandes affedions hyfteriques, &: que 
lès faignées faites à propos font queU 
quefois pafier dans le moment. 

XXXL Les organes des fèns ne four 
point hors d’âtreinte des fpafmes. SL 
les nerfs optiques en font aflfedés, 
comme je l’ai vu quelquefois arriver 
à l’occaûon des vers ,k vue manque 
entièrement pendant quelque tems, 
ou les -objets paroiflent doubles. Si- 
les membranes intérieures de l’-oreille,, 
qui tapifîènt le labirintbe , le lima¬ 
çon , & le canal auditif, en font af- 
fedées, non feulement on eft très-^ 
incommodé du tintement du^ 
bourdonnement , mais la vive im- 
preflîon que fait le bruit extérieur 
câufe des inquiétudes infuppGrtables. -^ 
Les nerfs qui fe diftribuent à la lan¬ 
gue étant dans le même cas ,ce qu’ont 
a quelquefois remarqué dans dès per— 
fonnes attaquées de vers i’apho- 
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nie, ou perte de la parole, s’en eft en-* 
fuivie. L'intérieur des narines, & les 
finus des os du crâne ,, font tapifles-; 
d’une _ membuane très-nerveufe , & 
glanduleufè , appelle pituitaire , qui 
ne peut être attaquée de fpafme ,, 
comme il arrive à l’occalion d’un froid 
picquant , de quelque humeur âcre- 
qui fe porte fur cette partie, ou par 
un trop grand ufage du tabac en pou-; 
dre , que l’excretion de la mucofité 
ne fe fupprime, avec perte de l’odorat, 
& même du goût. Car il y a ün§ cor- 
refpondance tréâ-étroite entre ces; 
deux fens , parce que la membrane - 
pituitaire s’attache à la partie pofté- 
rieure de l’os du palais où la luette 
eft fufpendue , que la cinquième 
paire dé nerft envoie des rameaux au 
palais, & aux- narines. Je-crois en¬ 
core que c’eft par rapport à la ten- 
fîon fp^modique de cette membrane, 
que lelTemmes hyfteriques, & ceuX; 
qui font attaqués de graves accidens 
fpafinodiques , ont tant de, peine, à 
iupporter les odeurs agréables-, qui ^ 
à raifon de leurs parties agiles, & pé¬ 
nétrantes , ne font qu’augmenter l’état 
de ^ntradion J ce qui eft poulTé que!»- 
quefois- 
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■quefois fi loin , tout le fyftême des 
nerfs entrant dans le même état, 
qu’il en arrive les affedions les plus 
cruelles ,1a fyncope , d’extrêmes in¬ 
quiétudes. dans les parties voifines d-u 
cœur, la difficulté de refpirer, & mê¬ 
me des convulûons dans quelques' fu- 
jets, 

XXXII. Il n’eft point encore dou¬ 
teux que les membranes qui enve¬ 
loppent la moëile de l’épine , & dont 
la ftrudure, la nature^ & l’ufâge, font 
les mêmes, que ceux des membranes 
du cerveau, ne foient auffi affedées 
, decontradions Ipafraodiques, & c’eft, 
à mon avis, ce qui arrive très-fou- 
vent, principalement au coiiiraence- 
ment de toutes les 'devres , furtout 
intermittentes. Car ce friflbnnement, 
ce refroidiflèraent, ce:fronçement des 
pores de la peau , ce délènflement 
de fes yailïèaux, aœompagné de pâ¬ 
leur, accidens qui fo remarquent par- 
. tout le corps , ces bâillemens , ces 
extcnfions involontaires, font des af- 
fedions des nerfs qui forteot de .la 
moelle de l’épine. La douleur aux en¬ 
virons de la première vertebre des 
lombes, qu’on remarque commime- 
Tom r/. P 
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ïtienr au toiïîrnencçmeBt ;cle.’ tbwuss 
,les fievres , fembîe étabiir la même 
vérité. Nous avons traité ce fu jet plus 
au long dans une difîertation parti¬ 
culière /ur le vrai carÆere-, & le fté^e 
■4.es mouvemens fébriles. 

XXXnI. La troifiéme- clafle des 
mouvemens çontre nature qui font 
caufes prochaines demâladiès, eft un 
dérangement du mouvement tonique 
-qui ne confîfte'point feapdemeut dans 
une augmentation de la fyftole 4i 
de la coîîtraâion j-^des parties mo¬ 
trices , mais dans i’aiîernative de ce 
mouvement , & dune expan&Mi', 
ou dilatation , confîdérable de ces 
mêmes parties. Ces mou vemens s’ap¬ 
pellent, convulfifs , & commènéent 
. dans les psùrtîes nerveufoa iffimédia- 
diatement, ou 'médiaremi^t, quand 
elles participent à 4’fcîfkaftion de quel¬ 
que autre. Delà ils paflèut àux mufi- 
clés , même cmz qui font aux ordrés 
de la volonté y qu’ils agitent v & fe- 
couent, quelquefois d’une manière 
. goffi horrible que cruelle. Si la dure 
mere entre en convulfion ,-.comme 
(A) DifT. De ver a môtuutnfébriUutn mdple* 
fider - \ / . ■ * 
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elic a tin rapport tros-'intime avec 
les membranes nervejnlès 4e tout le 
corps, & notamment aveciieiles 40 
la moelle de répine , la convjilüop 
eft univeriêlie. 5î les a^mbranes 
les nerfs, de la moelle 4e répine lboî 
feulement agités 4e ce mouvement 
4ans l’un , ou l’autfe c^^é, cette coiî- 
vuifîon eft moins générale. Il arrive 
fou vent que l’épine ^^iiorriblemeac 
.courbée en dehors ,, ou en dedans i 
qu’elle eft fecouée , êc torfe ; quel¬ 
quefois que tout le corps eft ftécjbij 
4’autres fois que certains membres j 
les pieds, pu les mains « font agités 4e 
côté, ou 4autre. 

'. XXXIV!. Les parties mufcnleufes 
4 u 'dedans du corps , 38 c même les 
partieslesplus nobles,, ne font point 
je^temptés 4e mouvemens convulfifs. 
lia palpitation db coeur , qui le fait 
fortir ;fi violemment de fo place, eft 
une >elpeee .4e convulfion. Les jfo- 
coulTes du diaphragme , quî lui font 
violemment dilater, puis refîèrrer la 
poitrine j avec une infpiration prO'- 
portionnée, peuvent auffi fe rapporter 
ares-bien à la convulfion.: Dans i’a- 
poplésie répilepfie , ecrcaiaes 
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graves maladies de la tête, oii rémar4 
que fenfiblement une convulfioh de 
îa poitrine, ou une dilatation violente 
de cette cavité brufquement fuivie 
d’une contradion de même nature 
& ce figne eft pour l’ordinaire mor¬ 
tel dans l’apopléxie. Quand le diâr 
phragme entre en convulfion , il fe 
fait un hocquet dont la caufe eft or¬ 
dinairement dans le ventricule. Quand 
le larynx, qui eft revêtu d’une jnem- 
brane trés-nerveufe, & la membrane 
nerveulè , & glanduleufe qui tapifîe 
l’intérieur des bronches, font irdtés 
par une férofîté âcre , il fe fait une 
convulfion , & des feeoulfes de la 
poitrine, avec de violens efforts pour 
expeétorer ; c’eft ce qui arrive dans la 
toux ferine, ou convülfive. Dés qué 
les fibres nerveufes du dedans des 
narines font picotées par quelque 
corps âcre , une grande infpiratioà 
abbâiffe fur le champ le diaphragme i 
qui, focontradant violemment auffit^ 
tôt que la convulfion cefîè , ce qui 
ne tarde pas à arriver , caufe une 
forte eixfpiration , avec une violente 
fortie de l’air. La caufe de ce phé¬ 
nomène eft la communication de# 
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herts olfadifs avec rintercoftal. Une 
eho(è remarquable, e’eft qu’en cha¬ 
touillant le defllis des côtes , on caufe 
un mouvement convulfîf du diaphrag¬ 
me , qui produit le rire avec éclats. 

XXXV. Le vomiflTement le mec 
auffi tout naturellement au nombre 
des mouvemens convulfifs^ 11 arrive 
en effet par la forte contraétion du 
pylore , èc du fond de l’eftomac j SC 
la trop grande dilatation de l’orifice 
gauche, & de l’élbphage. Il n’eft pas 
rare qu’on rejette en vomiffant ce qui 
étoit contenu dans les inteftins grêles ; 
c’eft ce qui arrive dans la paffion ilia¬ 
que, &: ne fe peut faire dans un ren- 
yerfement du mouvement périftalti- 
que, ou alternatif de contraction 
de relâchement du canal inteftinal. 
Il ne faut pas douter que dans le cho- 
lera-morbus, & la diarrhée, où l’on 
évacue en peu de tems une grande 
quantité d’impuretés mucilagineufes, 
& biîieufes , il n’y ait convulfion 
non feulement des inteftins, mais des 
canaux biliaires. Il faut auffi attribuer 
à cette caufè les rots, qui ne font que 
la fortie impétueufè des vents d’un 
eftomac fortement contradé, acci- 
P iij 
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dsnc très - ordinaire aux hypocfton- 
driaques. La fortie prématurée dif 
lœtus, ou ravorteraent, ifarrive ja- 
mais fans eonvulfion de la matrice. 
L’accouchement ne fe fait point au- 
fremenc. Mais il ne faut pas croire 
que la matrice feule entre en eon- 
vuîfion. Toutes les parties du voifr- 
nage vers l’os pubis, & Tos facruriiy 
& même les mufcles du dos, & du 
bas ventre j' en font également atta¬ 
qués, & ce font CCS fpafmes violens, 
eu mouvemens de contfââion de 
foutes ces parties, qui opèrent l'éton¬ 
nants dilatation qui arrive à l’orifice 
de ['utérus. - 

XXXVI. Après avoir fait l'énumé- 
fâtion des maladies dont la caufe for¬ 
melle eft la eonvulfion, il faut pafTer 
à la quatrième cîafïè qui comprend 
celles que produit la foibleffe, ou le 
trop grand relâchement, de la ten- 
jfion , ou de la puilfance motrice 
dans les parties nerveufes, & mufeu- 
leufes, & même dans celles qui font 
deftinées à porter les liqueurs ; état 
que les Grecs appellent atonie , & 
auquel, quand il eft dans un degré 
éminent j ils donnent le nom de para- 
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lyGe -, état enfin qui n’eft pas moins 
dangereux que ceux que nous venons 
de decrir-e, & qui mèmeeft plus dan^-^ 
gèreux à certains’ égards. Ceux qui 
ont recherché avec actentioïi la théo-^ 
rîe de la mort, ne fe feront pas beau¬ 
coup trompés , s’ils ont jugé qu’elle 
eft une entière , & univerfelie, réfo- 
lution , ou plutôt extinÆon , dés 
mouvemens qui réfidoient dans le 
coeur J les arteres, les membranes, & 
les rnufcles. Car dés que le mouve¬ 
ment aélif de (ÿftole eft rufpendu dans 
le cœur, & les arteres, ou qu’il y eft 
détruit, toute l’économie des autres 
ihouvemens, & fonétioss, eft annéan- 
de. Si la contraéfcion du cœur eft inter¬ 
rompue pour un rems, c’eft une fyn- 
cope , qui eft une image de la mort, 
Lorfque îa.pulfation du coeur devient 
fort languiffante-/& fort foible , ce 
que produit fbuvent la grande trif- 
tefle, ou la fraiéur , les forces s’âf- 
foibliflent, & s’abbattent tellement, 
que l’ame , dont l’opératiou confifte 
dans le fentiment, & la penfée, tom¬ 
be dans une cfpece de défaillance. La 
iport que caufë l’ufage d’uri poifoti , 
eft la fuite de i’extinàion de la force 
Piiij 
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motrice du cœur , foit qu’eîîe foie 
étouffée par quelque vapeur narco¬ 
tique , foit que k violence des fpal^ 
mes , dont le cœur a été agité , ait 
totalement diffipé le fluide qui donne; 
le mouvement aux parties, & détruis 
la caufe de la eontradion. 

XXXVII. Il eft à propos d’entrer 
dans le détail des principales mala¬ 
dies que produit l’atonie. Ces graves; 
maladies du cerveau , la ftupeur, l’aC- 
Ibupiflèment , rengourdiffement, le 
penchant continuel âu fommeil, l’a*; 
bolitioD des fènfations , de k^ttiér- 
moire ,i.de l’efprit > ne peuvent pref-r 
que pas être produits fans une grande 
atonie , foibleflè , & deftrudion de 
la fyftole de la dure mere, des: nerfs , 
&,des membranes nsrveufes, defli- 
tuées par quelque caufe que ee foie 
de ce fluide extrêmementadif, pur, 
& délié, que les Anciens appelloient 
efprits animaux, La goutte ferene , 
QU l’entier obfeurciffeme-nt de la vue, 
dans le tems que l’œil eft dans un état 
d’intrégrité , n’eft autre chofe que la 
paralyfîe du nçrf optique. Lorfque 
ces nerfs viennent à être un peu trop 
comprimés par l’artere carptidC: qui 
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cft dans le voifinage, & fe trouve- 
plus gonflée de fang que de coutume ^ 
il arrive un vertige, accident que pro¬ 
duit aûffi quelquefois le fpafme. Lo- 
relâchement des nerfs acouftiques 
caiifé par la furabondance dliuraidité 
dans cette partie, ou parce qu’ils s’en- 
durciflènt, produit la furdité. Le tin¬ 
tement incommode des oreilles, qui 
eft produit entre le tympan, & la 
trompe d’Euftache, par la rarefaâioii 
de l’humidité des membranes dont; 
ces partiespAfenfées font revêtues, qui 
vient à fe raréfier par rapport, à fi 
trop grande quantité, eft auflî l’eAfet 
du relâchement. La paralyfie des nerfs 
de la langue produit la perte de fa pa¬ 
role , auffi-bicn que leur tenfion fpaf- 
modique. Le trop grand relâchement 
qui caufe un reflux de férofîté dans les 
membranes^nerveufès qui revêtent les 
cornets du nez, caufe la perte de l’o¬ 
dorat j accident très-commun dans le 
rhume de cerveau. Les mufcles du 
pharynx ne peuvent fe relâcher plus 
que de raifbn, fans que la déglutition 
c’en devienne plus difficile ; ce qui 
arrive encore quand trop de pituite 
relâche la menirane nerveufe de l’é^ 
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fophage. La paralyfie des nerfs pnètr* 
moniqiies , & de eeux qui fe diftrJ- 
buent dans les bronches, ôte la reP^ 
piration, & produit ce qu on appelle 
le catarrhe fuffoquant. 

XXXVîIi. La trop grande atonie 
des membranes nerveufès de l’efto- 
mac caufe un préjudice notable au 
corps. Dans cet état non feulement 
les alimens caufent un fentiment de 
pelànteur dans Tépigaftre , mais ve¬ 
nant à s‘y corrompre par le féjour, 
ils caufent un gonflement de fefto- 
mac , & la perte de fappetit. Les 
mêmes accidéns arrivent lorfque 
tèftin duodénum a beaucoup perdu 
de fa tenfîon ordinaire. Car nous le 
regardons comme un fécond eflomàc, 
un fécond vifcere deftiné à la confec¬ 
tion du chyle ; or les humeurs qui f 
font pouflees par i’eftomac ne peu¬ 
vent, en s’arrêtant dans fe duodénum, 
tomber dant un état de corruption 
fans devenir caufès de beaucoup de 
maladies ; de forte qu’oe doit regar¬ 
der le duodénum comme le fiege, &c 
là pépinière , de beaucoup d’infirmi¬ 
tés. L’affoibliflement notable du mou¬ 
vement périftaîtique des autres intef- 
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{Î 0 S engendre dans le bas ventre des 
ventofités ^ des grouilîemens , des 
murmures, des bruits, qui font les 
marques d’une fphacelation interne 
mortelle, quand ils arrivent dans une 
maladie aigue dangereufo. La paralyf- 
fie du fphinder de la veffie , & de 
î anus, caufe la fortie involontaire de 
lurine 5 &c des excrémens greffiers, 
èc dans l’état de la maladie prouve 
une deftruâion des forces naturelles. 
Le trop grand relâchement'des vaif- 
feâux excrétoires de ia peau, eft la 

P reuve d’une grande foiblelfe, & eaufe 
écoulement des ffieurs froides , & en¬ 
tièrement colliquatives. 

: XXXIX. Quand les vifeeres les plus 
nobles tombent dans un état de relâ¬ 
chement, ils Câufent la génération de 
diverfos maladies, même pernicieufesi. 
Dans cet état de foibleâfe les poumons 
font expofés à l’abord , & au dépôt, 
d’une quantité confidérable d’hu¬ 
meurs, qui produlfent des toux hu¬ 
mides avec une abondante expedo- 
ration , ou même l’afthme appellé pi¬ 
tuiteux. Il y a plus : les humeurs là- 
lées, de âcres , prenant ce cours , de¬ 
viennent des occafions. prochaines 
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d’abfcés j d’exulcerations , de vomL 
ques, & même de la pbthifîe. Les 
Vifceres dü foie , & de k rate, tom¬ 
bant dans le relâchement ^ font trés- 
füjets aux engorgemens, aux obftruc- 
tions, aux endurciflemens, aux fchir- 
tes ; & delà ces cruelles payons chro¬ 
niques , Tidere noir, & jaune, la ca¬ 
chexie, Lhydropifie, le fèorbiit, preii-' 
nent naiflance. 11 n’eft pas rare auX 
vaifleaux fangnins, furtout artériels i 
de perdre leur vigueur, de forte que, 
leur mouvement devenant languif- 
fane , le fang a de la peine à circu¬ 
ler, s’épaiffit, forme des ftagnations 
de côtés, & d'autres, dans les grands 
canaux , obftrue les plus petits , & 
îiroduit ainfî la plénitude appellée plé¬ 
thore au regard des forces \ fource fé^ 
conde des maladies, qui três'fou vent 
conftitue une nouvelle cairfe de ma-î 
lâdie dans les fujets foibles qui ont 
été délivrés depuis peu de tems de 
quelque autre maladie- 
XL. Et comme il n’y a point de 
vifeere dans tout le corps plus rempli 
de vaiflTeaux , en même tems où le 
fang ait plus de peine à circuler, & 
qui aient plus de diipofîtion à la perte 
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âc leur tenfîon , & de leur force , 
aux ftagnations d’humeurs , & à la 
produdion des tumeurs qui en font 
les fuites, que le foie , & la m,atrice, 
auffi ces deux parties font-elles cau- 
fes de grands, &c de fréquens âcci-* 
dens. Le fang eft apporté au foie par 
une veine appeiléç veine porte, qui, 
lorfque fon mouvement ferallentit^ 
a plus de peine à pouffer, faire 
pafffer le faqg par ce vifcere tout val-, 
culeux : auffi cette liqueur eft-elle 
obligée de regorger vers les parties, 
& les vifçeres, où cette veine envoié 
fes ramaux, comme l’eftomaç , fépi-^ 
ploon, le pancréas., la rate, tout le 
canal inteftinal ; &, formant des fta-^ 
gnations dans ces parties, il y caufë 
des douleurs, des fpafmes, des vents y 
desbbftrudions , de? endurciflemens, 
des corruptions, des abfcês, deshér 
morrhagies, & une infinité d’autres 
affedions dangereufes , & terribles^ 
Si le relâchement de l’utérus, qui ; 
fuivantlâ remarque d’Hippocrate, eft 
la fouree de mille tourmens dans les 
perfonnes du fexe , eft caufe qu’il ne 
peut faire circuler le fang par rimraenî 
Te quantité ^e vaifleaux tortueux qui 
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ferpentent dans (à fubftance, & Tobli- 
ge de refluer vers lés vaiffeaux arté¬ 
riels de rhypogaftre , & des autres 
vilceres de l’abdomen, il fe produit 
dans les femmes , comme dans les 
hommes , ces aflèdions appellées 
ipafmodiques hypochoridriaques, & 
qu’on appelle hyfteriques, quand il 
s’agit des perfonnes du fexe. î^s vaif- 
féaux de l’utérus étant gorgés de fang, 
êcdeXérofité, çauièht encore d’autres 
accidens,, comme l’écoulement im¬ 
modéré du flux menftruel ,du de fér 
rofités mucilagineufes, l’avortement, 
la ftérilité, des tumeurs d’une grof 
feur énorme , des carcinomes, & mê¬ 
me dans, la cavité de ce vifceré, dif¬ 
férentes concrétions charnues ,.;Con.- 
nues fous le noms de moles, 

XLL Le couloir vafculeux des reiqs 
venant à perdre fa tenfion naturelle , 
la férofité iè fépare du fang en trop 

f rande quantité ; ce qui produit un 
ux d’urine , où l’on rend cette li¬ 
queur en plus grande quantité qu’on 
n’a pris de liquide. Le même relâche¬ 
ment eft caulè de la génération du 
calcul des rdns. Car la circulation du 
fang ne peut fe faire languiflàment, 
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"îaitéfifie-nt, & avec peine , dans lès 
afteres émulgentes, ftns qne î-excre- 
tion de la liqueur urineufe fè faflTe 
plus Jenrement J &: cette liqueur s’af- 
rêtant ; dans îes tuiaux urinaires qui 
iont prés du baffin, iaiflê échapper 
une matière épaifle , tartareufe , & 
mucilagineu{è,q ui fucceffi vement for¬ 
me des calculs. La veffie venant auffî 
■à s--énerver, &: â perdre fa force ex- 
pLiltrice , s’il eft encore permis d’em- 

■ pîoier ce terme , elle-ne rend plus 
l’urine qui par un trop long féjour 
dépofe un Lédiment épais , & muci- 
lagineu.x ^ lequel, devenant infenfi- 
blemént plus foljde / devient Un oc- 
cafioB de k formation des pierres. 
Le reffijrt des vaiâèaux féminaüx , êc 
des vefieules f^inalcs, venant à de 
détruire , la liqueur lymphatique ^ 
& féminale, s’amafle en plus grande 
abondanee dans les cellules -, qu’eHe 
gonfle-tellement à la fin , qu’elle ex- 

■ cite des pollutions noétffrnes, ou mê¬ 
me une gonorrhée "benigne, 

XLIL Enfin les membranes , êc 
les nerfs, de la moelle de l’épine tom^ 
Lent aoffi dans l’atonie par différentes 
catifes. Quand un feuLçoté en eft atta- 
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qué , t’eft une hémiplégie , ou uia 
.paralyfie, du côté droit, ou gauche,, 
& les parties où fe diftribuent les 
nerfs du côté de la moelle de l’épine 
qui eft affedé, font privés de moi^ 
vement , & de fentiment. Mais fi 
l’affedion n’eft, pas dans la moelle de 
l’épine, mais dans des branches de 
nerfs, ou des membranes nerveufçs 
4 es membres, par exemple, des bras, 
èc des pieds, le fentiment fubfifte en 
quelque forte dans la partie privée 
feulement de mouvement , & cette 
aÆedion s’appelle farefisy ou paraly- 
iie incomplette. 

XLllI. 11 fuit de tout ce qu’on vient 
de voir que toutes les maladies fopt 
produites par l’augmentation, pu la di¬ 
minution , & la foiblefle, des niouve- 
mens, de forte que.celles-ci produifent 
lesaffedionschroniques, & rebelles, 
^ la*premiere les aigues, ôc les pré¬ 
cipitées. Delà nait tout naturellement 
une queftion qui mérite d’être déci¬ 
dée lequel eft le plus dangereux, le 
plus ennemi de l’économie animale, 
du fpafme, ou de l’atonie ? Pour nous 
nous ne balançons, pas fur le parti que 
nous avqns à prendre, & nous déci¬ 
dons 
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dons hardiment que l’atonie a plus 
de force que le fpafïne pour opérer 
la deftrudion de la fauté , & de la 
vie. 11 efl: vrai que le fpafme caulè 
des douleurs cuifantes , de grandes 
inquiétudes, des incommodités trés- 
fêcheufes ; mais il eft très-commun 
qu’au moins par accident il produile 
des effets très-utiles ; puifquc l'aug¬ 
mentation de mouvement des fblides, 
& des fluides, fert à détruire la caufe 
morbifique qui lui a donné l’être , ôé 
qu’en opérant la réfolution des ftafès , 
des ftagnations , des engorgemens , 
en fefant for tir du corps les humeurs 
vicieufes, & qui pêchent par la tem-^ 
pérature, & la quantité, elle eft caufe 
que la maladie fe termine, ôc fe gué¬ 
rit , heureufèmenr. D’ailleurs il eft 
beaucoup plus aifé de rabbattre / & 
de calmer, les mouvemens excefSfs , 
& trop impétueux, que de ranimer , 
ou de réveiller, ceux qui manquent 
totalement. Telle eft cependant la 
caufe de l’atonie, qu’elle naît de l’é- 
piiifement des forces dé la nature , 
c’eft-à-dire, de la confomption du 
fang, 8c du fuc nerveux, perte qu’iî 
n’eft pas fi aifé de réparer. Ajoutés que 
TçmFL Q 
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îa foibleflTe , .bü la langueur , Je ü 
force motrice des parties eft ordinai¬ 
rement caufe que le fang forme dans- 
certains endroits des congeffiions, des 
ftàfesydes ftagnations, des engorge- 
mens de vifceres , des corruptions ^, 
qui deviennent des caufes prochaines 
de fibres, de fpafmes, & de mou- 
vùmens contre nature j ou qui font: 
que ces accidens reprennent, & re¬ 
commencent. Ces vérités ne peuvent 
faire peine à perfonne, fi Ton fait at¬ 
tention, qui'l ne s’engendre ancunc 
maladie aucun accident , qui ne 
{oient. précédés d’une foiblefîè nota- 
Wé dû genre nerveux, ou de ratonie 
de quelque partie noble , Toit que ce 
iqit le ventricule , les inteftins, le 
fÿâéme .des vaiffèasx du méfentere,. 
ïes membranes du cerveau , ou de la 
moelle de l’épine , ou même les vàiP 
féaux excrétoires ; ce qui fait que les 
médicamens fortiffans , & balfami- 
ques, par la raifbn qu’ils remédient 
à la langueur des forces , font des 
fecours très-efficaces pour écarter les 
maladies, & les prévenir. 

XLIV. Quand on examine avec 
^t'entîpii les moirvemehs qui Te font 
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. dins le corps, 6c leur caradere, on 
s'apperçoic aifément qu’un fpafme qui 
tourmente , ^ agite, violemment les 
parties du corps dans l’état de maladie, 
leur laifle toujours en finilTant une foi- 
blelTe, ou une impuiflance de fe mou¬ 
voir , laquelle devient ordinairement 
caufe que Kaccés recomnience. Les 
grandes, douleurs font Û|^ies d’en¬ 
flure des parties affeâ:ée|*î 6c les in¬ 
flammations aigues, du fphaceîe, qui 
efl le dernier degré de l’atonie, La; 
vipiente eontradipn des parties exté¬ 
rieures dans le coramencement des 
accès de fievre, eft luivie dans le tetna 
de là déclinailbn d’un grand relâche¬ 
ment de la péaii d’une fueur abon¬ 
dante j un refroidiflèment de la peau 
fuccede à une élialeur violente ; lé 
pouls qui étoit vite, 6c dur, dans le 
tems de la fievre , devient lent, mol, 
ondoiant, dans celui de l’intermilSon, 
Les vioiens moüvemens eonvulfifs 
Jaiflent une grande foibleflTe, une gran¬ 
de langueur, dans les parties qu’ils ont 
fècouées. J’ai remarqué que de fré-, 
quens vomiflèmens, ou de fréquentes 
déjeélions, venus naturellement, ou 
par ru%e des évaeuans, font fuivès 
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d’une conftipation , & font un tort 
confidérâble à la force du ventricule * 
& des inteilins; ce que prouve la quan¬ 
tité de vents qui s'y amafiTent. On 
peut donc regarder comme une loi 
conftante , & invariable, de l’écono¬ 
mie animale, loi qu’on ne doit pas* 
perdre de vue en Pathologie , que le 
fpafme làil^près lui l’atonie, & que 
l’atonie contribue à la produdion dei 
Ipalmes. 

XLV. Il faut cependant remarquer 
de la foiblelTe, qui félon la remarque 
de Celfe eft en butte à tous les maux ^ 
aufS-bien que du fpafme , qu’à cer¬ 
tains âges', & dans certaines difpofî- 
dons des corps , ils font plus, ou 
moins ordinaires, ou communs. En 
effet, les hiftoires Médicinales, con¬ 
firmées par des obfervations confian¬ 
tes , & invariables, nous apprennent 
que l’atonie, ou la foiblefîè delà tête, 
& des parties qui lui appartiennent, 
eft très-commune dans l’enfance, & 
qu’elle eft la vraie câufè des maladies 
qui attaquent cet âge , & affedent 
ordinairement la tête. Car à cet âge 
on voit fou vent des ulcérés coulans 
de eetce partie, ou la tigne i des fin-:: 
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xions air les ïeux, ou les oreilles, des 
gonEemens de glandes, des rhumes 
de cerveau y des écoulemens de fang , 
ou de mucofité par les narines. Per- 
fohne n’ignore encore que c’eft l’ago 
de l’épilepfie. Dans l’âge de pubferté„ 
& le commencement de l’âge viril 
ou voit plus communément des con- 
tradions fparmodiques dans les hypo- 
chondres, & la poitrine , Sc en géné¬ 
ral une augmentation de mouvement, 
dans les.folides, & les fluides. G’eft. 
ce qui fait qu’à ces âges on a beau¬ 
coup. de difpofltion aux inflamma¬ 
tions des poumons-, à la vraie y & à 
la fanfle pleuréfle, à la péripneumo- 
me, l’hémoptylie, la phthifie, l’hec¬ 
tique , l’afthme , le gonflement de 
l’eftomae, l’affedion hypochondria- 
que, dont le fîege eft principalement 
dans les hypochondresenfin aux fiè¬ 
vres ardentes bilieufes , tierces , & 
continues, qu’on eft fouvcnt atta¬ 
qués de ces maladies. Dans un âgé 
plus avancé la foibleflê, & l’atonie» 
attaquent les parties kiférieures, qui 
font fituées dans le bas ventre j &: 
c’eft par cette raifon que, quand on. 
avance en âge » gn eft pUis attaqué 
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des maladies qui ont leur caufe, 
leur fîege , dans ie bas ventre , com¬ 
me le calcul des reins, èz de la veffîe ^ 
la colique, la diarrhée, Fhydrof^ifie, 
te fcorbut, le piflèment de iâng , lès 
pertes par les hémorrhoïdes, les en¬ 
flures œdémateufes des pieds, l’atro¬ 
phie , la perte de l’appetit, la ftrah- 
gufie, ou récoulement d’une petite 
quantité d’urine, avecfentiment d’ar- 
deür , & de chaleur ; tous accidens 
ordinaires à la vieilleiTe» 

■ XLYI. Il me paroit qu’il réliilte 
clairement des explications que nous 
venons de donner des caufes des dif¬ 
férentes maladies, que le fpafme feul ^ 
où la fimple atonie, détruifenf, & 
renverfent, toute l’économie des mou- 
vemens vitaux , en dérangeant , & 
mettant en défordre, îe mouvement 
égal, libre, & proportioné /du fang , 
& des fluides de toute efpece , mou¬ 
vement d où dépend le fuccés des ex¬ 
crétions , & l’intégrité des fondions 
de l’ame , & du corps ; d’où je con- 
eluds qu’il eft beaucoup plus aifé de 
puifèr l’explication des phénomènes 
pathologiques dans les défauts des 
œôiïvemens jdes folides dont le corps 
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êff compofé, que dans les differentes 
e^eces de dépravation des liqueurs y 
enfin qiTÜ faut rapporter toutes 
les maladies internes aux affedions 
contre nature du genre nerveux. Èn' 
effet de quelq^ue maniéré que les nerfs 
qui fe diftribuenr dans le corps, ou: 
ies parties membraneufes, & ner- 
VGiifes quelles qu’elles {oient, foient 
bleffées , ilarrive fur le champ des ir¬ 
régularités , plus , 0 U^ moins confidé- 
iables dans les mouvemens. Pour peu- 
dailieurs qu’on veuille obfGrver a’t^ 
tentivemént , oh s’apperélevra que 
quelque mouvement maladif que ce* 
. foit vétablit principalement Ion fiege 
& fait fes ravages, dans lès parties 
nerveules du corps, telles que tous 
fes canaux deftinés à aceelerer le: 
mouvement progrelSf des liqueurs 
qu’ils contiennent, par l’alternative: 
de leur dilatation , & de leur eon- 
tradion , toute la. longueur du eaiiaî 
înteftinal , a commencer au gofiery 
& finir à l’anustout le fyftême des- 
vaiffeaux artériels, des canaux biliai¬ 
res y falivaires , urinaires, cutanés 3 , 
fcs membranes nerveufes , & mut* 
«ileufès y du éerveau y & ds ia 
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de l’épine , furtout celle qu’on ap¬ 
pelle dure mcre , lerqaelles donnent 
des enveloppes aux nerfs deftinés aux 
fenfations, enfin les membranes, & 
les ligamens , qui enveloppent les 
os , & les fixent dans les articula¬ 
tions, Car il n’y a point de douleur, 
point d’inflammation , de fpafme , 
d’impuiflance de lentir, ou de mou¬ 
voir quelque partie , de fievre, bu 
d’excrétion de quelque humeur, ou 
ces parties'ne Ibuffrent.De plus toutes 
les caufes qui produifent les mala¬ 
dies agifltnt principalement fur les 
parties douées de mouvement, & de 
fentiment, & fur les canaux qui en 
font formés, en renverfant leur mou¬ 
vement , & , par une fifite nécelTaire, 
le cours des liqueurs qu’ils renfer¬ 
ment ; de forte cependant que com¬ 
me toutes ces caufos ne font pas de 
mêmecaraderej leur maniéré d’agir, 
leurs effets font différens. Enfin tous 
les médicamens de quelque énerve 
àgiflent moins fiir les parties fluides 
en corrigeant leur mélange , & leur 
intempérie , que fur les lolides , en 
changeant leurs mouvemens , & les 
f^ant rentrer dans l’ordre. Toute 
eetté 
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cette dodtrine furprendra fans doute 
bien des Ledeurs ; car il n’y en a 
pas le nâoindre veftige dans les trai¬ 
tés de Pathologie qu’on dpnne/com- 
munement, -X 


CHAPITRE y. 

De k correfpendance qu'ont entu,elles les 
parties Mrveufes , & furtoiit avec le 
ventricule ^ caufe prinetpak des- maU-~ 
dies J & des fymptômes, ■ 

S O M M A 1 R E, 

L liée de ce qm renferme ce. Chapitre,- 
IL II y a entre, les .parties de notre 
corps la 'meme connexion qu'entre celles 
d'une machine artifimelle, \M, . Leîir 
mouvement dépend de la firucture .des 
parties ; & la correfpondance. ^ d.e\kur 
liaifdn. IV, Quelles font les. parîmlqui 
ont là correfpondanee la plus étmte. 
y. Toute cerrefpondance entre ks par¬ 
ties vient des nerfs , Y\. Et prmipa- 
lement de la cinquième ^ & de . la hui- 
tiéme'.paires. VU. La grande fenfihi- 
TmeFL R 
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, nié des nerfs fu§t pour établir cette 
.. xorrefpondance sYlM. ÆJft lespajfions 
de l’ame les affeilent - elles aifément , 
-\X.ijimfi que les commotions produites 
par une caufe interne, ou.externe 
Par des matières même d’un très-petit 
volume ,, XI. Et d’autres caufiiques très- 
déliés, XII. Les matières plus épaijfes 
caufent 'aux nerfs de plus grandes corn- 
- motions , comme il arrive dans la pic- 
quure du tendon , les coupures des cors 
aux pieds , les picquures d’épines , ou 
d’éclats, XIII. Celles des guefpes , 
d'autres caufes de peu de conjtdération ; 
& tout le JjJlême des nerfs en fouffre, 
XIV. Les parties nerveufes du dedans 
font fujettes aux mêmes loix. XV". Le 
ventricule a furtout une correfpondance 
très*étroite avec tout le fyftême des nerfs > 
XVI. Ce que prouve l’opération des 
poifons , XVII. Des mercuriels mal ad- 
minifirés , XVIII. Et d’autres matières 
mifihles quiféjournent dans le ventricule, 

XIX. Les accidens de l’affeEim hjpo- 
chondriaque prouvent auffi la fjmpathie 
de l'efiomac avec les autres parties } 

XX. Ce que font encore les accès des 
fevres intermittentes. XXL Sympathie 
-de Pefiomac avec la tête y XXII. Prou- 


raîsonne'e. 
par les pajfions de l’ame , comme 
■ U colerei par les effets des défit s vio- 
krs ^ XXUI. Les études .immodérées, 
XXIV. Les maux de tête yfes bleffu- 
. res , & autres phénomènes , XXV. Les 
Accidens de U [ortie des dents. XXVI. 
Sympathie de l’efiomac avec l‘œ[ophage, 
XXVII. Avec lesi,. canaux hïliaffes, 
XXVin. Avec le diaphragme, & les 
pmmons , XXlXi Av ecLes reins XXX. 
Avec les pieds , XXXI. Avû la peatk 
XXXIL La fympathie des intefiins 
avec les autres parties prouvées par ies 
vers , XXXIII. La colique eonvulfive y 
'&la / affion iliaque y le~ chcléra-mofbus , 
■.& la dyfenter-iè y Lés effets 

des purgatifs. XWK’V'.'Gôrrefpondaàce 
des vificerès fanguins y comme P utérus y 
[src. avec lesnerfs.^KK^'VLLacaufé- 
de la-maladie hjfierique efi bien ^ dans ■: 
Lutéms j XXXVIL Mais- le fiége efi ‘ 
dans le ventricule , ■&- les intefiins: 
XXXVÎII. Le foie , & la rate- nom 
point de correfpondànce avec les parties ■ 
nerveufes. XXXIX. Les crudités ne 
font point caufes de la maladie hypochon^ 
driaqué. XL. La correfpondànce des 
parties nerveufes prouvée par Puf âge des 
anodins y XLl. Des autres fedatifs -y & 
Kij 
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antiffafmodiques^ XLÜ. Du quinqui-> 

• . na -, des plules\balfamiqMes , des cephur 
liques, desJavemms, XLllL. Desfpét 
çifiques , XLIV. Des topiques.,.XLy. 
Appliqués. furtout aux pieds. XLVL 
Conclufion du Chapitre, 

i. .^^T£)us avons, enfeigoé füeçinte- 
^ ii3j ment, & clairement, dans' le 
Chapitre précèdent , que toutes^ les 
crpéees':. de-maladies , & de mouve- 
mens contre nature , peuvent fë; fa|)- 
pôrter à deux genres, le fpafme, & 
ratonie., & .que ce n’eft rien autre 
chofe que.-des affedions du genre 
nerveux:; rôrdfe demande, que nous 
faffions-conOôître à pr.érënt la corréf- 
pondance qui eft entre tes parties ner- 
veufes, douées d'un mouvement 
d’un, {entjment exquis , c’eft-à-dire, 
la communication ; réciproque qui, eft 
entre elles ; à l’occafion des mouve- 
mens vitieux qui leur ront imprimés , 
& furtout que nous çfâffions conno|- 
tre combien eft intime la cprrefpon- 
dance qui fe trouve entre le ventricu¬ 
le 5 & les parties nerveufes de tout je 
corps, Nous ferons voir en .même tems 
que toutes'les caulès des mouvemeps 
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Contre nature , &c les médicaraens 
mêmes, agiflent immédiaternent fur 
les parties nerveufes , & principate- 
ment fur le ventricule, & les intef- 
lins ; d où il réfultera un avantage 
Gonfidérabîe dans la théorie , c’eft 
qu’on expliquera tout; naturellement 
la génération de beaucoup d’afièc-^; 
rions , ôc de fymptômes maladifs, 
qui ont été jufqu’ici fort cachés, & 
inconnus, qu’on verra plus claire¬ 
ment les effets :, & là maniéré d’opé¬ 
rer des différens remedés. 

li. il y a déjà long teras:que les; 
Médecins les plus cjaifvoians ont re^ 
connu que notre corps eft une ma¬ 
chine corapofée dans le goût de celles 
qui fortent delà main, des hommes., 
avec cette différencei.quê. fa fùpério- 
rité ; & fa perfection., réponaent à 
l’habileté de l’ouvrier : .mais je ne 
crois pas qu’on puiffe donner une 
meilleure preuve de cette vérité-, que 
la connéxion , & la correfpondance 
réciproque, de-mutes les parties du 
corps, & leur ordonnance par rap¬ 
port à une même fin. Delà vient aufli 
que le vice ,-ou la léfion , d’une jèule 
partie , paffe promptement aux. au- 
Riij 
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très, 8c- que tous les iiionvemens do 
la machine tombent en défordre-, on 
dans un dérangement fènfible > de la 
même maniéré que le deffaut d’une 
feule dent dans une roue d’une ma¬ 
chine artificielle, caufè fur le champ 
un dérangement de tous fes mouve- 
meris. ' 

IIL Comme nous remarquons que 
toutes les machines font tellement 
compofées que la difpofition de leurs 
pièces produifè des mouvemens con¬ 
venables , auffi remarque-t-ton que la 
machine ;:de notre corps eft furtout 
hydraulique ^ Sc vafeüîeufe, afin que 
des fluides de différens genres foient 
agités continuellement d’un mouve¬ 
ment circulaire, au moien de la force, 
& de -la puiffance motrice., ou de 
fyftole , : de diaftole , du cœur , 
des arteres , 8c des autres canaux fè- 
cretoires, 8c excrétoires j 8c que, fui- 
vant le diamètre, 8c la diredion des 
canaux , il fè faffe une fècretion , 8c 
une excrétion, de liqueurs de diffé- 
Tensi caraderes. Nous remarquons 
aufîi que la machine-de notre corps 
eft; entièrement tiflùe de fibres , 8c 
membranes, nerveufesj élaftiques j 8c 
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capables de contradlion , & d’expan- 
fion, & qu’il s’y fait des mouvemeus 
de tenfion , d’ondulation , d’ofcilla- 
tion , qui non feulement aident les 
mouvemens vitaux , mais préfentent 
la matière au principe deftinê dans 
les animaux à lèntir, & appercevoir. 
Et comme le fyftême des nerfs , de 
des membranes, a des liaifons entre 
fes différentes parties , il y arrive la 
même chofe que dans des cordes ten¬ 
dues', dont on ne peut mettre une ff- 
brille en mouvement, que l’autre ne 
foit auflî remuée ; & c’eft en cela que 
confifte U correfpondance réciproque 
des nerfs, & des membranes j corref^ 
pondance, qui leur fait tranfmettre les 
uns aux autres leurs, mouvemens vi- 
tieux, de contre nature. 

. IV. La connoiiTance de cette har¬ 
monie , ôc de cette correfpondance, 
entre les parties nerveufes, eft d’une 
extrême importance , & d’un grand 
ufage en Pathologie ; & ,,fi l’on ne 
l’acquert exadement , il eft prelque 
impoffible , ou même il l’eft àbfolu- 
nient , d’expliquer la génération de 
beaucoup de fymptômes des maladies. 
On ne peut donc trop regretter que 


Idô La Médecine 
cette dpftfine ait été jufquà préferit , 
ou totalement négligée, Si oubliée, 
dans des Traités de Médecine , ou 
traitée peu exadèraent dans d'autres. 
AulGG compte-je faire une chofè très- 
utile , en traitant ce fùjet en cet en¬ 
droit avec le plus d’exaditnde qu’il 
me fera poffible. Mais avant que d’en¬ 
trer dans le détail ^ il eft à propos 
d’dbrer.ver que les parties nerveufes, 
^'mcmbraneufes, entre lelqüelles la 
çorrefpQndànce eft la plus étroite, font 
d’àbbrd les membranes du cerveau , 
& celles de la moelle de l’épine ; en 
fécond lieu, les membranes nerveufes 
qui revêtent intérieurement les or¬ 
ganes des fens, les ïeux, les oreilles, 
les narines, la bouche, & le gofier, 
puis les membranes qui enveloppent 
les os de toute efpece , la tête, les 
dents, les articulations, & les muf- 
des. Je mets au fécond rang le long 
canal’ qui s’étend depuis le pharynx 
jufqu’à Tahus , & compofe Ihefo- 
phage j lè ventricule, &: tout le vo¬ 
lume des inteftins, canal entièrement 
nerveux, & membraneux. Il y a en¬ 
core beaucoup de rapport entre tout 
le Tyftême des-canaux biliaires, en- 
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tre les urinaires, & ia veffie , & ceux 
qui compofent les glandes , & pof-^ 
tenc au dehors la liqueur qu’elles ont 
réparée, & enfin dans la peau même i 
qui par tout le corps •eft tiflue de fi-» 
bres purement tendineufès , & ner- 
veufes. Il y a donc une liaifon, un 
rapport, une communication éton¬ 
nante , entre toutes ces parties, 6c 
chacune d’elles , de forte qu’elles fe 
tranfmettent les mouvemens déréglés 
que leur imprime quelque catife qui 
agit fur elles avec violence, foit que 
la caufe foit de nature déliée , ou 
plus malîîve. 

V. Puifque le mouvement, le fen- 
timenr, l’adion , dé toutes ces par¬ 
ties nobles dépend des nerfs, & des 
ramaax nerveux qui s’y diftribuerit, 
bien que les fondions j Sc les opé¬ 
rations de toutes ces parties foiéne 
extrêmement différentes entre elles, 
il eft indifpenfable de connoître des 
différentes, paires de nerfs, & les par¬ 
ties aufquelles ils fe diftribuent, & 
qui en reçoivent leur mouvement, 
fi l’on veut découvrir exadement l’o¬ 
rigine des mouvemens vicieux qu’ils 
ont imprimés aux organes.; Car le eé- 
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lebre Ettmuller a eu grande raifort 
de prétendre que les nerfs font les 
caufes des mouvemens fympathiques. 
Voici comnae il s’en explique» La 
fpnpathie entre differentes parties cmfifie 
donc dans leur liaifon réciproque, qui fe 
fait ordinairement de trois maniérés diffé~ 

■ rentes , de forte eependant que toute fym- 
pathie proprement dite [oit l’effet des nerfsé 
Les parties nerveufes ont donc un rapport 
entre elles de trois maniérés j en premier 
lieu , à raifon de la continuité des fibres 
nerveufes i & ceft par cette raifon que la 
levre inférieure tremble lorfqu’on eft prêt 
de vomir y en fécond lieu , à raifon déjà 
contiguïté ÿ c efi pourquoi le calcul de la 
V-effie précipite quelquefois la fortie des ex- 
crémens groffiers , & caufe un ténefme > 
parce que^ le col de, la veffie eff couché fur 
Finteftin reélum > c’éfi ainfi que l’irritation 
de l’orifice fupérieur de F eft omac caufe le 
hocquet y en troifiéme lieu , il y a de la fym- 
pathie entre les parties d ratfon de la liau- 
fon qu’elles ont entre elles, a caufe qu’^^elles 
reçoivent des nerfs de la meme paire i ce qui 
fait la fmpathie entre les reins , les ure^ 
therés , & les inteftins , l’eftomac & la 
tête, (a) 

{a.) Confifiit ergo confenfus partium in con- 
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Vî. Il eft furtouc néceflaire de con- 
noîcreexadement les paires des nerfs*, 
qui naiflènt de la fubftance inférieure' 
du cerveau, & qui, forties du crâne, 
fe diftribuent aux parties internes^ 
Car c’ell par leur moien que s’entre¬ 
tient la xorrefpondance des parties 
entre elles , & de toutes & chacune 
d’elles avec le cerveau, & fes mem¬ 
branes. Les plus remarquables d’en¬ 
tre ces nerfs, & ceux dont la connoif- 
fànce eft plus utile,, font fa cinquième, 
& la huitième. Et comme l’intercoftai 
eft formé par la jondion de pîufteurs 
rameaux de la cinquième, d’un de la. 
fixiéme , & d’un de la huitième, & 

nexione umus. cum altéra , qu& trifUci imprimit 
filet fieri ratione, ita quidem ut omnis proprie 
diSus cànfenfus fiat ratione faltem nervorunto 
Confentiunt nempe partes nerve& triplici modo , 
primo, quatenus fibre nervee fiant 'continue f 
qua ratione , imminente vomitu > tremit labium 
infierius : vel fiecundo , quatenm funt contiguë s 
qua ratione calculus vefice fiubinde fiimulum^ 
affert alvo, tenefimum excitât , quia collant 
vefice 3 ^ intefiinum reçlùm invicem incum- 
hunt ific afieSio orificio floinachi fiequitur fingul- 
tus : tertio confienfiuspartiumfit ratione connexio~ 
his ,mediantibus fiunicùlis nerveis ; qua ratione 
eenfientiunt renes, uretheres, ?^intefiina,fioma~ 
chus eaput^ Ettrauller. Op. Tom. ILp. 3 A.. 
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qu’il fe joint fouvent dans la cavité 
de la poitrine, <k du bas ventre avec 
ia huitième paire , & que danslef- 
pace que rempliflent les côtes , il 
groffit par la jondion de branches 
de nerfs fbrtis de la moelle de Tépi-- 
ne , qu’enfin c’eft de lui que prefque 
toutes les parties reçoivent le mou¬ 
vement , la force , ôc le fentiment * 
c’ePc le principal inifrument de la com¬ 
munication des parties entre elles ^ & 
avec le cerveau. G’eft doric encore un 
des pÎLisnéceflaires à connoître. Mais 
comme on trouvera dans la Nevro- 
graphie de VieuflTens la plus parfaite ^ 
& la plus eïade, defcription ; non 
feulement de ces nerfs , mais de la 
totalité J ce feroit j pour ainli" dire -, 
Faire un double emploi que de tranf- 
crire ici cet excellent Traité , auquel 
il eft plus naturel de renvoier le 
Ledeur. Il nous fuffit pour le pré- 
fent de faire voir les effets de la cor- 
refpôndance des parties entre elles au 
mioien de ces nerfs , c’ed - à - dire , 
comment la léfion d’une partie fe 
communique à d’autres, & produit 
en conféquence différons accidens. . 

Vil. Pour faire entendre toutes ces 
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chofes, oti, pour parler ^plus claire¬ 
ment 5 pour expliquer comment les 
aiFedions contre nature des nerfs ca:ü- 
fent de fi grands changemens dans ie 
corps, & l’expofent au danger de la 
maladie, & même de la mort,, nous 
n’avons pas beibin d’appelier à notre 
fecours un principe incorporel qui 
ait du fentiment, & unexonnoifiànce 
particulière des chofes qui font dans 
notre corps, ou de celles qui s’y paP 
fent ; parce qu’un tel principe eft.ab- 
folument inutile à l’entretien de la 
vie ; puifque le fentiraent n’eft pas 
requis & que le mouvement fuffit 
pour produire les fymptômes mala¬ 
difs. 11 eft. également inutile en cet 
endroit de rechercher de quelle na^ 
ture eft la liqueur qui circule dans 
les nerfs, ôc comment les Caufes mor¬ 
bifiques lui impriment un mouve¬ 
ment contre nature.. Car il nous fufi- 
fit de lavoir que les mouvemens vi¬ 
taux , les fecrétiôns, & les excrétions, 
les mouvemens naturels, font tran- 
^quilles, & réglés, lorfque le lyftême 
'des membranes , &: des nerfs j eft 
dans cet état, c’eft-à-dire , que rien 
ne leur fait violence^de qu’aucunf 
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caufe de quelque nature queccfok, 
ne leur imprime aucun mouvement 
violent. En général il faut regarder 
comme un principe certain , & inva¬ 
riable , fur lequel doit s’appujer toute 
'.explication raifonnée des maladies, 
jque les nerfs, & les parties mem- 
braneufes qu’ils forment, font inca¬ 
pables de fupporter aucun mouve¬ 
ment violent. Car dés que quelque 
caulè que ce foit leur imprime un 
mouvement violent de cette nature, 
foit en les fecouant, les étendant, les 
comprimant, les picotant, les pic- 
quant, ou les tiraillant, dans le mo¬ 
ment , à raifon de leur fenfibilité, 
naît la douleur ; &: à raifon de.leur 
4 élafticité , la contraélion , la crifpa- 
ture, le reflèrrement, & la compref 
fion des parties voifines, èc furtout 
des vailTeaux ; ce qui caufe de grands 
dérangemens, de grandes irrégulari¬ 
tés dans la circulation du feng, ôc des 
liqueurs. 

VI IL D’autres caufes prodiiifent en¬ 
core le même effet.Car les impreffions, 
ou penfées, déréglées, &c qui s’éloi¬ 
gnent de la raifon, irapreffions que 
produit une elpece de mouvement 
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Impétueux de Tame, & qui affedent 
diredement, & immédiatement, les 
parties nerveufes, cauiènt de grands 
troubles dans toute l’économie des 
mouvemens vitaux, & animaux. Or 
il faut lavoir que la force d’une im- 
preflion , ou d’une penféc déréglée ., 
n’eft rien de corporel ; cependant elle 
n’agit pas plutôt fur les corps , & 
n’agite pas plutôt les parties nerveufes 
d’une maniéré contre nature, qu’elle 
produit deseffets purement corporels, 
comme un refîèrrement violent, ou 
une contradion , ou bien une réfo- 
lution , une lâcheté , un relâchement 
des parties, Auffi les reraedes qui ra- 
molliflènt les nerfs attaqués de fpal- 
me, & qui adouciflent, de calment, 
leurs mouvemens délbrdonnés, s’em¬ 
ploient-ils avec beaucoup de fnccés 
contre les accidens cruels qu’excitent 
les mouvemens trop impétueux de 
i’ame. Nous félons cette remarque 
pour faire connoître que les pallions 
de l’ame, bien que des adions pure¬ 
ment' ^irituelles , & incorporelles, 
n’en ont pas moins la force d’alFeder, 
& d’agiter le genre nerveux, de forte 
qu’elles dérangent les fondions de 
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toutes les parties, & mettent en dan¬ 
ger toute l’économie animale. 

IX. A quels dçrangemens ne fe 
trouve-t-on .point encore expofé , dç 
quels accîdens pernicieux neft~on 
point menacé, à l’occafîon d’un choc 
.violent de la tête , & du cerveau, 
de la feule commotion.du principe 
.des nerfs qui en eft la fuite, bien que 
le tiiîli des parties extérieures n’en ait 

Î Joint fouffert ’ On en peut juger par 
a perce du fçntiment , & la chute 
du corps 3 la naulee, le vomifïèment, 
& i’âbbattement total, & fubit, qui 
foi vent cet accident, Ily aplus.-Ie 
feul ébranlement extérieur du corps, 
& de la tête, ce qui e.ft bien plus 
étonnant, peut produire for le champ 
les plus cruels fÿmptômes, dans une 
perlbnne parfaitement faine. G’eft ce 
que prouvent évidemment les accb 
dens ordinaires que cauiè le mouver 
ment d’un vaifleau à ceux qui n’y font 
point accoutumés , fbit à raifbn de 
l’agicâtion que lui caufènt les dots 
de la mer, ou du piroiiettement du 
navire ; aecidens tels que le vertige, 
la nanfée, le vomjflement même^, ac¬ 
compagné d’extrêmes inquiétudes 3 la 
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pâleur du vilàge, l’abbattement des 
forces, la perte de l’appetit ; açci-;, 
dens, dont on ne peut gueres alGgner 
de caufe , que ragitation, & la com¬ 
motion infolites du principe dès nerfs 
à l’occafion du mouvement du vaif- 
feau; 

X. Il arrive donc fouvent à des 
matières du plus petit volume, & à 
la plus legere occafion , de produire 
des mouvemens contre nature des 
plus confidérables , quand elles ont 
la force d’exciter dans les parties ner- 
veufes une agitation , ou une émo¬ 
tion , aufquelles^bn n’eft pas fait. Par 
exemple, un peu de fumée de tabac, 
refpirée par gens qui n’y font pas 
accoutumés, n’excite-t-il pas de gran- 
des inquiétudes, des fueurs froides, la 
pâleur du vifage, le vomiflement, & 
des nauféesiqui vont prélque jufqu’a 
la défaillance ? Les corpufcules éma¬ 
nés des^corps d’agréable odeur, com¬ 
me le mule , la civette , les fleurs de 
jafmin , malgré leur étonnante peti- 
tefle, n’ontdls .pas aflez d’énergie pour 
jetter dans des accidens énormes une 
femme dont les nerfs font accoutumés 
à d’énormes mouvemens déréglés , 
Tome ri. S 
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OU d’un tiflu très-fènObie, pour par^ 
1er leJangage des Anciens ? Ne tombe- 
tr-elle pas dans une fyncope fi exceflî- 
ve , qu’elle fufpend pour un tems l’u- 
fage de la vie j dans une perte totale 
des forces, des inquiétudes cruelles, 
des opprefiîons de poitrine qui vont 
jufqu’à la fuffocation, des difficultés- 
de refpirer qui menacent de la mort ;; 
fymptômes effraians qu’une ardeur' 
fétide appliquée fous le nez peut arrê¬ 
ter fur le champ, & comme par mi¬ 
racle ; phénomènes dont rexplication 
fe déduit de ce que les émanations 
fulphureufes trés-déMées qui confti- 
tuent .les odeurs défàgréabies font de 
Dâture à pénétrer intimement dans le 
tiffii des parties neveufes, & font un 
effet tout contraire aux odeurs agréa¬ 
bles , en agiffant fur les nérfs comme 
les calmant ? En effet, auifi-tôt qu’une 
vapeur odoriférente entre dans les na¬ 
rines , elle affeéfe contre nature les 
branches des nerfs de la cinquième 
paire , & ce mouvement infolite fe 
communique fur le champ au gofîer, 
au ventricule, au cœur , & aux pou-r 
mons, au moien du nerf intercôftâl, 
& de la huitième paire ; ce qui pro- 
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duit tous les accidens dont nous ve- 
nous donner le détail. , - 

XI. Dans quelles énormes com¬ 
motions , ou contrarions fpafmpdi^ 
ques, n’entre point tout le genre ner¬ 
veux quand une matière cauftiquê 
très-fubdle J ou veneneufe , touche 
intérieurement les fibres nerveufes au 
moien d’une blefTure faite à la peau j 
ce qui arrive lorfqu’une picquure, ou 
une morfure , la fait entrer profon¬ 
dément , par exemple, dans la mor¬ 
fure de la vipere, des fcorpions, d’un 
chien enragé, ou la bleflùre faite par 
un inûrument trenipé dans le fuc 
d’ellebore blanc , l’huilè de tabac , 
ou un liniment compofé. d’arfènic î 
Car c’eft la prineip'^ale caufë de tant 
de fymptômes cruels , & iriortels , 
qui s’en enfuivent. En effet la fievre, 
la fyncope, la fueur froide, la pâleur 
du vifage, le vomiffement, la naufée, 
la jauniffe, la convulfîon des mem¬ 
bres , le dérangement de l’efprit, la 
conftipation opiniâtre, la fuppreffion 
de rurine , les ihqufétudes extrêmes , 
les mouvemens involontaires, la dif¬ 
ficulté de refpirer,ne font autres chofès 
que des affeétions contre nature du 


îii La Medêcinê 
genre nerveux, affedions fi funefe 
de leur nature , qu^'il eft trèp tard 
d’y remédier fi l’on attend que toute 
réconomie des raduvemens vitauxfoit 
entièrement détruite. Il faut même y 
remédier promptement, dans le com- 
înericerrient, & avec lés remedes les 
plus fpécifiques , fi l’on veut réuflir. 
Et s’il y a une occafion d’emploier 
les fpécifiques fi vantés par les Au¬ 
teurs , c’ell fürement dans le cas ou 
il peu de matière, mais matière ve- 
lîenetife, jette le genre nerveux dans 
des mouvemens mortels, &:des con- 
tradions fi dangereufes, & fi funeP- 
tes ; & par conféquent celle d’etiï- 
ploier trés-promptement les matiè¬ 
res qui, a raîfon de leur nature con¬ 
traire à celle qui carie le mal , eft 
en état d’en arrêter promptement les 
progrès. Ceux qui veulent favoir le 
mal que peut caufer l’application, 
même extérieure , des médicamens 
feptiques, tels que l’arlênic, fur les 
parties- tendinet^s Sc rierveufès , 
peuvent lire la LXXX. Obfervation 
de la VK Centurie d’Hiidarius. Ils 
y verront qu’un homme robufte, à 
qui un Chirurgien avoit appliqué fur 
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une tumeur chancreufe une pondre 
darfenic, fut promptement attaqué 
de douleurs violentes , veilles, fic- 
vre ardente, dégoût continuel avec 
vomilTement , enfin ck délire, puis 
d une fyncope qui fit èn peu de jours 
le dénouement de la tragédie. 

~ XII. Si la matière la plus déliée 
produit dans le corps des ravages fi 
étonnans, à plus forte raifon feront- 
ils produits par les blelTures caufées 
aux nerfs par quelque corps rofde , 
& folide. Ceft ainfi que lorfqu’en fe- 
fant une fàignée on a le malheur de 
picquer, ou.lemerf, ou le tendon , 
bien que la lancette foit bien afïîléo, 
& F acier bien pur, il arrive aux per- 
fonnes les plus faines une douleur à la 
partie blelfée, avec tumeur dure , 
inflammation, frilTon, fievre, veilles; 
accidens fùivis du fphacele, & de la 
mort , fi Fon n’applique prompte¬ 
ment les remedes convenables. Ler 
exemples de ces aecidens ne font, par 
malheur , que trop communs dans la 
pratique. Or il ne faut pas failement 
's’en prendre aux Chirurgiens, qui par 
leur mal-adrefle font' la caufe pre¬ 
mière* du mal , mais même aux Mé- 
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decins qui n’ont pas eu la prudence 
d’y apporter le remede tout d’abord j 
ce qu’il eft aifé défaire j puifqu’iine 
s’agit dans le commencement que de 
l’application de quelque remede émol¬ 
lient. Il y a quelques années qu’un 
jeune homme, étudiant en Médecine» 
fut attaqué fubitement de fievre , 
avec foif, veilles, grandes inquiétu¬ 
des , & leger délire. Au bout de fix 
jours il me fît appéller » & me dit en 
réponfe à mes queftions, qu’il étoit 
auparavant d’une fanté parfaite ; mais 
que depuis qu’un ganif tombant de 
fon bureau par hazard lui avoir blelfé 
le cou de pied , il y fentoit une 
grande douleur, & étoit tombé dans 
les accidens dont on vient de parler^ 
L’endroit blefle étoit dur, enflé, ôc 
de couleur brune j j’y fis mettre un 
çataplafme compofé des fleurs émol¬ 
lientes , de faffran, &: de lait ; je fis 
boire au Malade des émulfions où 
entroit le pavot ; il fit ufage de pou¬ 
drés befoardiques ; ce qui calma 
promptement, & pour toujours ces 
accidens qui menaçoient d’une fin 
tragique. L’expérience nous apprend 
combien il eft dangereux de couper 
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îes cors des pieds, furtout dans la 
yieiilefiTe , & dans une dirpofition 
fcorbutique. Car ces excroiÀances fe" 
trouvent fur les tendons, & plus avant 
on enfonce la pointe des cifeaux, plus 
aifément le tendon eft blefîe ; ce qui 
caulè promptement la mort ' à caule 
du fphacele qui ne tarde pas à venir. 
Les picquures faites par une épine y 
un éclat de bois, une paille dans les 
parties membraneufes, ou tendmeu-^ 
les, par exemple, au-delTous des on¬ 
gles , caufent bien-tôt aux perfonnes ^ 
même faines, des accidens de même 
clpece, la douleur , fenflure, la rou-^ 
geur, une pulfation dans la partie, la 
fievre, la ioif, & les veilles. Fabrice' 
de Hilden dans la IL Oblèrvation de 
k V®. Centurie, a ramalfé pluficurs 
exemples de piquures d’épines dans- 
le pied, ou les doigts, de la main , 
qui ont été fuivies de grandes dou¬ 
leurs , d’inflammation , de fievre , de' 
délire , & de fphacele. Il n’y a pas 
long tems qu’aiant eu la mal-adreflê' 
d’appliquer un eauftique à une fem¬ 
me de condition dans un endroit mal 
choifi, à delTein d’y percer un cau¬ 
tère , le Chirurgien lui attira lùr k 
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bras une enflure confîdérable, & nné 
douleur qui fe répandoit jufqu’aux 
épaules, & même à la poitrine ^ mais 
y aiant appliqué à rextérieur les re- 
medes convenables 3 & lui en aiant 
fait prendre intérieurement, )e la ti¬ 
rai d’affaire en peu de tems. Ce n’eft 
point feulement à raifon de la bleffure 
Faite aux nerfs que dans une extrême 
vieillefTe , & une dirpofition fcorbu- 
tique, le fphacele attaque fi promp¬ 
tement les parties nerveufes, & fur^ 
tout les extrémités membraneufes, 
mais par rapport à la contradion de 
la membrane nerveufe , qui arrête 
promptement le cours du làng dans 
ces parties qui font parfemées de 
beaucoup de vaifleaux fanguins ; ce 
qui caufe promptement le fpliâcele. 

XIII. Beaucoup d’obfervarions rap¬ 
portées dans les écrits des MédeeinA 
très-célébres attellent les dangereux 
effets dès picquures de guefpes, fur- 
tout dans les parties membraneufes 3 
comme font les carpes aux mains, les 
tempes à la tête , les jointures aux 
membres. Une des plus remarqua¬ 
bles eft celle que rapporte Hildanus 
dans fa IV®. Centurie, Obfervation 
LXXXVIL 
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LXXXVII. Une femme, dic-il, aiant 
été picquée d’une guefpe au carpe de 
la main gauche, fentit fur le champ 
dans la partie blefféeune douleur cui- 
fante , qui la fit tomber en foiblefle. 
La douleur qui ne Ce répandit d’a¬ 
bord que fur le carpe, & fiir la main , 
acquit aflez de force pour fe commu¬ 
niquer à tout le corps. Il y a plus : 
le jour même il parut des vefîcules 
remplies d’une liqueur fereufe , Ôc 
tranlparente. Elle fut guérie cepenr 
dant par des embrocations faites avee 
J’huile de fcorpions. Le même Auteur 
rapporte dans l’Oblervation LXXX. 
de la même Centurie, qu’un jeûné 
homme vigoureux , & pléthorique J, 
aiant été picqué par une guefpe au 
vifage afiez prés du petit angle de 
l’œil droit, fut attaqué d’une grands 
douleur avec inflammation , qui fut 
fùivie de gangrené de la face. La 
XXVe. Obiervation de la V®. Centur 
rie roule lur une jeune fille a qui utï 
Empirique fît entrer dans les , oreilles 
une liqueur qui lui caufa en peu de 
tems des douleurs inCroiabîésqfuivies 
de veilles, &: de fîevre ; &; le fujet de 
la IV®. Oblèrvation de la L'Centurie» 
Tmf " T 
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cft une 61îe à qui une petite boule de 
verre de la grofleur d’un pois entra 
dans l’oreille } ce qui fut fuivi de 
fymptômes étonnans.. Car toute cette 
partie de la tête jufqu’à la future de¬ 
vint doulôureulè jour & nuit; tout le 
bras gauche jufqu'âu pouce, & à l’in¬ 
dicé tomba dans une fttipeur , qui 
s’étendit jufqu’aux lombes, à la jam¬ 
be , & au pied ; une toux feiche Con¬ 
tinuelle fe mit de la partie ; les réglés 
le fupprimerént ; il futvint des con- 
vulfions épileptiques ; le bras enfin 
tomba dans l’atrophie ; tous accidens 
qui, tout cruels qu’il étoient, çeife- 
rent auffi-tôt qu’on eut le bonheur 
de faire l’extraftion de la petite boule. 
Ces Obfervations font une preuve fuf- 
'firantè que les léfioiis des parties ner- 
Treulè5,qùelles qü’ellès foient,6é quelle 
qu’en foit la caulè, fe communiquent 
d’une maniéré fiirprenante aux par¬ 
ties , même éloignées, dont elles dé¬ 
rangent les fondions , & que cette 
communication fè fait au moien de 
celle qui fe rencontre entre les rami¬ 
fications des nerfs, 

XIV. Ce n’eft point feulement des 
parties nerveufes externes qu’il eft vrai 
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de dire que leurs lélions fe commu¬ 
niquent aux autres ; les graves affec¬ 
tions des parties internes fort fènfî- 
bîes produiferit les acçidens les plus 
(urprerians, &■ les plus terribles. G'efl: 
cé qui eft évident par une Obferva- 
tion remarquable rapportée par le 
même Hildanus dans la XXXIV® Ob^ 
fbrvatîon de la b® Centurie. Voici le 
fait. Une femme avala une aiguille 
affez grande , qui lui caufà peu-de 
tems après au fond du vêntrieuîe 
& derrière le pylbre,unc douleur fi in- 
fupportable, (^u elle pafibit les jours ^ 
& les nuits, à faire des cris, & des 
burleméns pitoiables; Le fîxiéme Jour 
dé fa maladie elle devint phréné'ti- 
que , avec fîevre -très-àrdénte', fèi- 
dhereffe delà langue/inflammàtib du 
vifage ; de forte quelle ne eonnoîffoit 
plus perfonne, ^ ne demandoit ni à 
manger , ni à;'boiré; De yiqlentés, 
d’horribles convulfions , du èér^-dès 
bras , des jambes 3 fe mirent de la ^ 
partie. Elle fè jettoît quelquefois 
avec tant de violence ddu côté du 
lit à l’autre, que trois perfonnes, quel¬ 
que rdb.uftes qu’ils luffent , avoietil: 
^ine à la contenir. Peù dé tems après- 
Tij . 
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elle reftôît comme demi-morte, puis 
les mêmes convulfions recommen- 
coient. Hildanus dans cet état vio-r 
lent, ne lui ordonna cependant rien 
que des bouillons, & des huileux j 
éc avec grande raifon. Enfin aiant 
rendu l’aiguille, elle fe rétablit peu 
à peu. 

XV. Mais bien que la correfpondaa- 
ce , & la communication refpeélive 
<}cs mouvemens foit continuelle entre 
toutes les parties r^rveulès , ou entre 
les nerfs mêmes, &: que les paffions 
aigues en fourniflTent furtout des preu¬ 
ves , il nY 2. cependant point de par¬ 
tie dans tout lo corps qui ait une fym- 
Jjathie auffi étroite , & auffi évidente 
avec tout le refte des organes , des 
parties nerveuiès du corps, que i’ef- 
tomac j de forte, que fi quelque par¬ 
tie , d’un fentiment exquis, même des 
plus éloignée du ventriçule, ejft mue, 
^ affedée , contre nature , auffi-tôt 
l’eftomac s’en font, & en eft dérangé^ 
Et delà vient que dans prefijue toutes 
les maladies, l’adion du ventricule, 
qui dépend réellement de la difpdfî- 
tion de toutes les parties nerveufos, 
^’eft-à-dire, l’appctit, la digeftion, 
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la chylification, Ce dérangent, & que 
Teftomac ne peut être mal difpbfé j 
ou gravement dérangé , par quelque 
cauîe que cela arrive , que. tout le 
i^ftêrae des parties nerveules n’etï 
muffre, comme tout Praticien atten¬ 
tif peut s’en convaincre tous les.Jours. 
Ceft fans doute fur ce fondement 
que le clairvoiant Van-Helmont a 
placé dans le ventricule le fiege de 
î’ame fenfitiye. Et c’eft une chofe très- 
digne de remarque, ôc dont l’espliGa- 
tion demande une théorie au-deffus 
de l’ordinaire, que la mort prompte, 
& inattendue de quelque perfonnes 
à l’occafion d un coup de poing, ou 
de quelque autre inftrument dur, fur 
la foflètre du cœur , fous laquelle le 
pylore eft caché, fans qu’on ait trou¬ 
vé la moindre marque de quelque 
blelTurè mortelle, mais feulement une 
tache d’un jaune rougeâtre, vers l’ex¬ 
trémité du diaphragme , & la partie 
inférieure du ventricule. On a quel* 
quefois propofé à notre Ordre de 
ièmblables cas , les Médecins dés 
lieux étant incertains de la caule de 
la morr. 

XVI. Rien ne démontre plus clai- 

Tiij 
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rement, & plus évidemmment , h 
correfpondance du ventricule avec 
toutes les parties nervenfès, Sc fèn- 
fibles du corps, que Tadion des poi- 
fons, minéraux , ou végétaux , qi^ 
dépend des pointes roides , caufti-» 
quss j & très-déliées, qui pénètrent 
intimement les membranes nerveufes 
de i’eftoraac, & des inteftins, les pi- 
cotte , & les corrode. Tels font Tar- 
fenie , & les çorrofifs, tirés du mer¬ 
cure 5 & de la fubdance réguline de 
J’antimoine, la Ciguë aquatique , dif¬ 
férentes efpeces de champignons, les 
purgatifs mêmes, qui ne caufeht 11 
mort qu’au moka des fortes Contrac^ 
dons fparmodiques qu’ils excitent 
dans tout le genre nerveux. Delà 
viennent en effet la Cardialgie ^ les 
envies de vomir, qui ne font fuivies 
d’aucun effet, le hocquet, les inquié- 
tudès dans les parties voifines du 
çœuf , . la difficulté de reipirer , lé 
rejïèrrement du. diaphragme, la foi^- 
ehereffè de la langue > & du gofier, 
la foif inépuilàble , la fuppreffion du 
ventre , la rétention des vents , la 
diarrhée accompagnée de tranchées, 
les çavies continuelles d’uriner , le 
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refroidiflement des extrémités , les 
füeurs froides, le vifage appelle hip¬ 
pocratique , le tremblement des mem¬ 
bres , rint-erraiffion , de la concentra¬ 
tion du pouls, le délire, les défail¬ 
lances , répilepfie, la convulfion, les 
agitations involontaires du corps , 
fymptômes ordinaires des poifons, 
& fuites de la corrofion qu’ils caur- 
fent dans les membranes de leftomac. 
Et quoiqu’on remarque conftammen'c 
une inflammation , & un fphacele , 
dans le ventricule , de les inteftins 
de ceux qui meurent d’un poifon cor- 
rofif ; ils ne font cependant point les 
caufes de cet aflem'blage d’accidens 
cruels, ni d’une mort fi prompte ; au 
contraire ce font plûtôt ces ipafmes 
horribles de tout le genre nerveux 
qui ont produit dans le ventricule , 
de les inteftins l’inflammation qu’on 
y remarque, de la mort qui les a fui- 
vis. Car le fpafme fait fur les veines , 
de les arteres, l’effet d'une ligature 
ferrée qui arrête totalement le fang, 
empêche fa circulation, de le fait tom^ 
ber en corruption- Sur ce principe 
on conçoit aifément pourquoi une 
grande quantité de lait, d’huileux . 
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ou d’émolliens , font les rcmedes les 
plus fiirs , èc les ;plus infaillibles , 
contre les poifons corrofifs. Car ou¬ 
tre qu’ils émouffent , ou embarraf- 
fent , les pointes aigues des poi¬ 
fons , 6c qu’ils les enveloppent dans 
leurs parties branchues, ôc vifqueu- 
fes , il eft difficile de trouver un 
îïioien plus certain pour relâcher les 
parties trop reflerrées. Je renvoie fur 
ce fujet au (avant Traité de la Ciguë 
aquatique ,, du célébré Médecin , & 
Anatomifte Wepfer. On y trouve¬ 
ra raflemblées une grande quantité 
d’expériences faites for des animaux 
avec des poifons, des émétiques, 6t, 
des purgatifs, 6c l’on y trouvera l’hif- 
toire exaéle des accidens qui s’en font 
enfoivis, 6c des léfions internes qu’ils 
ont câufées, 6c que l’ouverture a fait 
connoître. 

Xyil. Lesmédicamensmercuriels, 
qui font d’une efficacité merveilleu- 
fe, quand ils font bien préparés, 6c 
bien adminiftrés > portent à tout le 
corps un préjudice extrême , même 
en petite dofe , quand ils font mal 
préparés, ou emploiés à contre-tems. 
Je me fouviens entré autres preuves 
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de cette vérité,du fort tragique d’une 
perfonne de confidération, dont voici 
riiiftoire. Un certain Chimifte empiri¬ 
que fe vantoit d’avoir un (ecret mer-' 
veilleux contre la goûte, dont l’effica- 
dté étoit fi grande., que trois grains 
feulement pris toutes les trois heures 
appaifoient les douleurs de cette ma¬ 
ladie , quelles qu’elles fuflent, dans 
l’efpace d’un jour. Ges magnifiques 
promefles engagèrent celui dont je 
parle, homme d’un tempérament tf és- 
fenfible , & vexé depuis trentè ans 
d’une goûte héréditaire , à en faire 
.l’efTah 11 prit en un jour fix prifes du 
remede , qui réeliemenr calmèrent 
entièrement fes douleurs. Mais la nuit 
fuivante il fentit des inquiétudes ex¬ 
trêmes avec vertiges , 6c agttatioris 
involontaires ; il avoir peine à lever la 
tête j fes extrémités fe refroidirent ; 6c 
le lendemain, comme il vouloir fe le¬ 
ver , une attaque d’appopléxie le ren- 
verfa mort fiir fon lit. Peu de^tems 
après un de (es parens me donna à 
examiner quelques pacquets de cette 
poudre admirable. Quelques expé¬ 
riences que je fis me montrèrent qu’el¬ 
le étoit de nature mercurielle , & S 
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corrofîve, qu’en la mettant iîmplc- 
ment fur la langue, elle y produifoit 
un fentiment d’aftridion , comme fi 
^’eut été du mercure fublimé corrofif/ 
11 eft aifé de concevoir comment ce 
remede appaifbit les douleurs de la 
goûte, puifqu’il repouflbic vers l’inté¬ 
rieur la matière âcre qui étoit dépo- 
fée dans les articulations ; ce qui n’ar- 
rivoit qu’au moien des Ipafhies qu’il 
excitoit dans les parties extérieures. 

XVIII. Foreftus rapporte dans la 
XIV®. Obfervation de fon dix-hui- 
tiéme Livre , (4) que le lait caillé 
dans l’eftomac avoir caufé des acci- 
dens tous pareils à ceux du poifon. 
En effet la Malade étoit attaquée 
de naufée fans vomilfement , avec 
douleur fi grande d’eftomac , que 
la fÿncope, & la fuffocation, s’enfui- 
yirent, de forte que tous les aflîftans 
- croioknt qu’elle alîoit mourir. Enfin 
un vomifièment, qui fit fortir le lait, 
calma tous les accidens. Galien rap¬ 
porte l’hiftoire d’un jeune homme 
'qu’une humeur érugineufè qui irri- 
toit l’orifice de l’eftomac, jetta plu- 

(a) Foreft. Lib.XVJÎI. de fiomach. afe0. 
Qhf. 14 . 
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Iieurs fois dans une convulfion uni- 
verfelle , qui ne le quitta qu’après 
l’évacuation de cette humeur. Quand, 
dit-ii , quelque matière irrite r orifice de 
fefiomac , /oit en le Corrodant ^foit en bouil- 
lonant dans ce vifcere , il naît des dégoûts , 
des agitations involontaires , des cardialgies, 
des envies de vomir ^fendant lefquelles la 
bouche far oit pleine de crachat y & la 
Vre inférieure tremble, fz) 

XIX. Les accidens cruels, aufquels 
font expofées de tems en tems les 
perfonnes attaquées de la maladie hy- 
pochondriaque, prouvent également 
la cotrefpondance de l’eftomac avec 
tout le relie du corps. En effet c’eft 
la mauvaife difpofition de ce vifcere 
qui eftla caiife première de l’affedion 
hypochondriaque , & des accidens 
qui l’accompagnent. Car c’eft-là que 
commencent lés fpafmes, & delà qu’ils 
fe communiquent fuccceffivement , 
par le moien des nerfs, aux autres 

( a ) Dum aliquid os ftomachi wllicat , mor^ 
iendo ée afiaando, fiunt faftidia .jaSlitationes, 
eardiogmus, atque jam vomitarientihus os fputo 
plénum ejfe videtur , ^ luhrum inferius eoncu- 
titur , ventris ore ai vomitum excitato. Ga- 
lenus. 
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parties , pour produire cette fotilé 
d'accidens qui rendent cette maladie 
fi terrible. Car l’eftomac ne peut fe 
gonfler de vents, (ès deux orifices 
étant en même tems coiitradés fpaf- 
modiqtiemenc, que les rameaux de 
nerfs de la huitième paire, & de Tin- 
tercoftâi ^ qui fe diftribuerit à ce vif- 
cere, venant à être tiraillés, & ten¬ 
dus , dans les différentes parties pat 
lefquelles ils paflènt j (ans exciter di- 
verlès paffions, & pâffîons confîdé- 
râbles. Ainfi les nerfs pneumoniques j 
& ceux qui fè ramifient dans les en¬ 
virons du cœur, fe retirant , caufent 
de grandes inquiétudes accompagnées 
de refferrement , des tremblemens 
de cœur, des palpitations, un pouls 
fréquent, dur , & ferré ; ceux qui fe 
portent au gofier , à Télophage 
au col, fe contradant, produifent le 
refferrement du gofier , la difficulté 
d'avaler , des tiraillemens incommo¬ 
des dans le col, une douleur de ref- 
fèrrement dans les épaules , un re¬ 
gorgement des ali mens, & des vents 
vers la bouche ; dans la tête , le ver¬ 
tige , robfcurciffement de la vue, la 
fauffe catarade, la douleur de tête, 
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ïe fentimcnt d'un froid très-vif, des 
penfées triftes inquiètes , la mi¬ 
graine , des inquiétudes continuelles, 
un abbattement total d’efprit , une 
difpofition à la crainte, à la ter¬ 
reur , une indifiérence parfaite pour 
tout plâifir, un forameil court, Sc in¬ 
quiet , un abbattement du corps , un 
dérangement des organes deftinés aux 
fenlàtions. Et comme le plexus mé- 
fentérique , les nerfs intercoftaux , 
font fympatbiquement affeélés , il 
s’enfuit des douleurs de dos, des tran¬ 
chées du bas ventre, UH déréglement 
dans l’écoulement du flux hémorrboï- 
dal, & menftruel, des douleurs dans 
les membres, la fortie d’une urine dé¬ 
liée , Sç tranfparente, la çonfiipation 
du ventre , & quelquefois fon trop 
grand relâchement, enfin le refroidif 
fement des çxtrêrnités. Or tous ces 
accidens font cpnfidérablement fou-? 
lagés par la fortie des vents hors du 
ventricule, ^ des inreftins, & par le 
relâchement eaufé dans les parties par 
les lavemens , lès bains, & les anti- 
fpafmodiques , & l’évacuation des 
humeurs acides , & bilieufes , proeu- 
rée au moien des laxatifs doux > ma» 
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ries avec les balfamiques amers. 

XX. Les accès des fîevres inter- 
inittentes font encore des preuves non 
équivoques de la correfpondance de 
l’eftomac avec les parties nerveufesi 
Car il n’y a point lieu de douter que 
le foier de ces fîevres ne fort caché 
dans les premières voies, où il fe for¬ 
me par le ramas des mauvaifes hu¬ 
meurs de tout le corps qui y font ap¬ 
portées par les glandes , les canaux 
biliaires , .& pancréatique , & qui, 
devenues de plus mauvais caradere, 
par de féjour quelles y font, en s’at¬ 
tachant fortement aux valvules,, & 
aux membranes,des inteftins grêles, 
caufent des fpàfmes qui commençait 
dans les premières voies, êc produi- 
{ènt tous les âccidens des fièvres in¬ 
termittentes. Car de froid des extré¬ 
mités , le trem^ement, le frifibnne- 
ment , les inquiétudes des parties 
voifines du cœur, le pouls petit, & 
concentré dans le commencement, 
puis plus Vite , la naufée, le vomif- 
îèment, la fei^erefTe du gofîer, &c 
de la langue, la fbif, la <feuleur de 
dos, & de tête , la tenfion du bas 
vmtte, la-coi^patîon, la ibr^ed’un^ 
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urine brune, ou enflammée, qui ne 
lâche aucun fédimeut, les cxrenfions , 
les baillemens , la douleur conton¬ 
dante dans les os, n’ont certainement 
point d’autre cauiè que la contradion, 
& le tiraillement fpafmodiques des 
plexus ftomachique , Sc méfentéri- 
que formés par la iondion du nerf 
intercoftal, & de la huitième paire. 
Aufli n’y a-t-il point de moien plus 
certain, plus efficace, pour remé¬ 
dier aux fievres intermittentes, que 
d’emploier les remedes propres à cor¬ 
riger, & faire fbrtir, la matierefebri- 
le , Se dompter les mouvemens fpaC- 
modiques, puis de fortifier les parties 
affligées ,, ét âffoiblies.. Ên un mot 
tout le lècretde la guérifon des fiè¬ 
vres intermittentes efl: d’emploier ces 
remedes dans l’ordre , le tems , la 
dofe, convenables aux différentes cau- 
fes , aux divers tems , & aux divers 
fujets. 

XXL II y a lùrtout une çorrefpon- 
dance très-étroite entre la tête, éc Tes 
membranes 3 & le ventricule. Ce qui 
fait que Baglivi dit avec grande rai- 
fbn } ceux qui font agités de pajjîons de 
dame j fine principalement attaqués de ma- 
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îaâies de Peftomac , comme je l’ai fumut 
obfervé de ceux qui font dans U trijiejfe , 
qui commencent far fe plaindre d’une foi- 
htejfe iejlomac , puis d’un défaut d’appétit ^ 
d’amertume de la bouche , de foifle matin ^ 
de crudités , de vents , & de tenfion deshp- 
fochondres. ( a ) C’eft pourquoi il aver¬ 
tit les Médecins d'avoir furtout égard 
à l’eftomac dans toutes les maladies 
eau fées par les pallions de Tame. 
Quant à moi j’ai remarqué plufieurs 
fois qu’une longue triftefle, ou de lon¬ 
gues peines, d'efprit , avoient jette 
dans la maladie hypoçhondriaquc, 
qui, ,comme je l’ai déjà dit plufiears 
fois, réfîde principalement danl l’ef- 
■‘tômac , des perfonnes faines aupara¬ 
vant , dun caradere gay , & d’un 
tempérament fanguin , c’eft-à-dire , 
leur avojent caufé des inquiétudes 
dans les parties voifines du ççeur, 
avec deffaut d’appetit, langueur, in¬ 
quiétude d’efprit /triftefle (ans fujet-, 

. ( a P laborant mitni pathemafe petipr 
Jimum corripi filent morbis ventricuU , utinttr 
c&teret obfirvavi in meerentibus, qui conquerûn^ 
tur primo de ïemguore ventricuU,mox inappeteiP' 
.tiu, oris amaritie'^ fiti cireuhorus mùtutinàs't 
prnditutibus, flatibus, e^tenjipnibus hyppchon<r> 
driorupi. Bagliv. p. ‘ 

conftipatidn. 
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conftipation, rots continuels, & goa- 
fiement à la follette du cœur. 

XXII, Le ventricule eft auflî Tune 
des parties principalement attaquées 
avec les canaux nerveux deftinés au 
tranlport de la bile. Aulîi arrive-t-il 
très-ibuvent que dans des accès de 
colere on eft attaqué de cardialgie, 
de reflerrement à la foiSètte du cœur, 
avec ardeur , pente au vomiflement, 
amertume de la bouche , confti¬ 
pation. Rien n’eft alors plus mauvais 
que la boiÛTon froide, qui, fuivant 
mes oblervations réitérées, a caufé 
une affedion hypochondriaque par¬ 
faite à des perfonnes qui étoient au^ 
paravant entièrement faines. Mafs 
c’eft encore bien pis de donner dans 
cette dilpofition convullive de l’efto- 
mac , un émetique , ou un fort pur¬ 
gatif ; parce que Tinflammation , Sc 
même la mort, s’en enfuivent très- 
ailement, comme je l’ai prouvé plus 
au long dans une Diflertation , où. 
j’ai fait voir que les émetiqiies ^ & les 
purgatifs font des poifons après la colere. (a) 
Cette maladie , li commune aux 

( a ) Differt. de Medicina emtîca & pftr- 
gante ,poJi iram venetio. 
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Sui0es, qu’on appelle vulgaitement 
maladie du pais, prouve auiïî com¬ 
bien le defir violent eil: nuifible au 
ventricule. Car lorfque ces'gens font 
éloignés de leiir patrie , ils font quel, 
quéfois fi paflîonés pour y retourner, 
qu’ils en perdent rappetit -, que la di- 
geftion fe dérange, qu’il s’amafle dans 
leur eftomac des crudités qui fe ré- 
folvent en vents , &: en rots, qu’ils 
font attaqués de cardialgie, & que 
tout leur corps tombe dans î’amai- 
griTement, & l’abbattement. 

XXIII. Les études im modérées, & 
les fatigues d’efprit caufées par Ù. trop 
grande contention , affoibliifenf le 
ventricule d’une maniéré, incroiabié, 
énervent la force par laquelle il fait 
là digeftion , & lui ôtent fa tenlion ; 
ce qui caufe la génération de crudi¬ 
tés acides, qui font prefque le pre¬ 
mier fondement de la conftipafion, 
de la génération des vents, & de là 
maladie hypochondriaque. Il y a 
plus : parmi Ceux qui font fujets à 
cette maladie , il s’en trouve qui ne 
s’appliquent pas plutôt avec con'ten- 
tion defprk, que commencent lesià- 
quiétudes dans le voifinagêdu coeur. 
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les rots, & les grouillemens dians le 
bas ventre. Le vertige eft tellement 
produit par la mauvaife difpofitioa 
de reftomaç , qu’il attaque plutôt: 
ceux qui font à jeun , & qu’il dimi¬ 
nue après qu’on a mangé , enfin qu’il, 
cefle entièrement quand on a 
ge des remedes qui vuident douce¬ 
ment les premières voies , ôf aident 
la digeftion. Lommius remarque ,' 
dans le focond Livre de fos Om^r- 
varions , un commencement de eatav : 
radie, produit par un vice d’eftoraac, 
& âfiu.re que cette maladie augmente, 
& diminue , augmente lorlqu’iî fo 
remplît de crudités, & diminue, ou 
cefie entièrement , quand il eft en 
bon état. Dans cette derniere fîtiia- 
tion tout le corps eft plus alerte, & 
le fommeil tranquille ; mais on ne 
peut charger ce vifeere d’aiimens de 
mauvais foc , fortout lorsqu’on les 
prend au foir , que le fommeil ne 
manque ,o.u ne foit troublé de fonr- 
ges effraians. Rien n’eft plus commun 
que les grands maux de tête le len¬ 
demain d’une débauche , où l’on aura 
fortout fait ufoge dé vin frelaté , 
maux de tête .camés par l’aigreur 
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rofive que le vin a acquife dans l’efto' 
mac par le féjour qu’il y a fait. 

XXIV. Une autre preuve de la cor- 
refpondance de l’eftomac avec la tête, 
c’eft que fi elle eft attaquée de grandes^ 
douleurs, on perd fur le champ l’ap- 
petit, il s’amafle^ine grande quantité 
de crudités, caufes fécondes de flatuo- 
(îtés , le ventre fe reflerre, & les nau- 
fées furviennenr. Les gravés maladies 
de la tête ne tardent pas à déranger 
reftômac , aufîi remarque-t-on dans 
ceux qui font frappés d’apopléxie, 
avec difpofition dans ce vifeere à fe 
renverfer. Dans les maladiqs de l’çf- 
prit, & le fpafme de la dure mere, 
il y a dégoûts, tranchées, inquiétu¬ 
des dans les parties voifines du cœur, 
fortie impétueufe des rots, conftipa-' 
tîon du ventre, & changement con- 
fidérable dans le pouls. Perfonne n’i¬ 
gnore que ceux qui font confidéra- 
blement blefles à la tête, font atta¬ 
qués de vomifTement, & de dégoût, 
^ réciproquement que les maux de 
tête fuivent les m.aladies de l’eftomac. 
Les Hiftoires Médicinales font encore^ 
foi qu’après avoir avalé de l’efpece de 
iHorelIe, appellée vulgairement klU 
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donna y la manie a commencé , avant 
même qu’elle fut fortie de l’eftomac 5 
& que la graine de jufquiame, &C 
furtout celle de la pomme d’amour, 
prife en aflez grande quantité, caufè 
très-promptement un grand engour- 
diflement, une grande ftupeur, dé¬ 
truit lulage de tous les fens internes, 
& externes , & dérange rimaginâ- 
tion. 

XXV. Et comme les nerfs de l’eP 
tomac , des intcftins, font formés 
de la jondion de l’intercoftaî, de ia 
huitième paire, & de la cinquième, 
dont un rameau fe diftribue aux mâ¬ 
choires , & aux dents, ii arrive que 
le déchirement que caufent à la gen¬ 
cive des enfans les dents qui veulent 
fortir, non feulement caufent dans la 
tête des convullions, des veilles, des 
mouveraens épileptiques ; dans la poi¬ 
trine , la difficulté de refpirer j dans le 
cœur , la fievre ; mais dans le bas 
ventre, des tranchées^- accompagnées 
de conftipation, ou de diarrhée ÿ ôc» 
cerqui eft furtout remarquable, qu’il 
.fort des excrémens verds, & corrtv 
fifs , par la raifôn que la contradion 
fpaÉnodique de ces parties caufée par^ 
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la douleur, empêche les alimens de. 
fortir du bas ventre , où par leur fé- 
jour ils aigriflènt, & prennent une 
nature corrofive. D’où il fuit tout na- 
mrellement qu’il n’y a point d’impru¬ 
dence , de témérité, plus marquée, 
que de donner , & plus encore de 
réitérer , des purgatifs âcres mariés 
avec les mercuriels dans la difpofi- 
tion fpafmodique du genre nerveux 
caufée par l’éruption des dents, fous 
prétexte de faire fortir les excrémens 
verdâtres qui font dans les premières 
voies j auffi les funeftes effets de cts 
remedes ne lailfent-ils point ce prin¬ 
cipe problématique. C’eft auflî par 
rapport à la communication des nerfs 
de i’eftomac , & des inteftins , avec 
la cinquième paire , que dans les 
grandes affeûions fpafmodiques de 
l’eftomàc, caufées par le poifbn, ou 
quelque purgatif, ou émetiqm vio¬ 
lent , le vifage:devient hippocratique, 
& pâlit, les tempes s’affaiflent, & le 
nez s’affile ; & ce n’eff pas une feule 
fois que nous avons vû dans des ac¬ 
cès hyfteriques, le vifage défiguré 
d’horribles contorfîons du vifage , des 
levres, ■& des ïeux. 
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XXVI. L'eftomac , & réfophagc 
aianr les mêmes membranes, il n’eft 
pas étonnant qu’ils aient une corres¬ 
pondance très-étroite. Delà vient que 
lorsqu’on chatouille le commence¬ 
ment de réfophage avec une plume, 
GU avec le doigt , i’eftomac (è ren- 
verfe fur le champ , furtout quand il 
eft plein, 8^ que le vomiffement s’en¬ 
fuit. La fumée de tabac afpirée par 
la bouche, & retenue dans cette ca¬ 
vité , excite le ventre à fe décharger; 
ce qui n’arrive, félon moi, qu’à rai- 
Ibn de l’irritation quelle fel volatil 
âcre contenu dans cette fumée caufe 
aux membranes de la bouche, & du 
gofier, laquelle , venant à fè com¬ 
muniquer au ventricule, augmente le 
mouvement periftaltique de ce vif- 
cere , &: des inteftins, & par confé- 
quenc accéléré la fortie de ce qui s’y 
trouve renfermé. Et quand il y a 
dans l’eftomac une humeur âcre, ou 
quelque inflammation , l’élopliage, 
& le gofier éprouvent un reflerre- 
ment incommode ; de forte qu’il 
n’eft pas rare qu’il fe répande dans la 
bouche une grande quantité d’eau ; 
ce qui eft du plus mauvais. augure. 
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Lorfque les enfans ont l’eftomac char^ 
gé d’une grande quantité de bile cauf- 
tique , ils font attaqués d’une efpece 
de convulfion incommode , & même 
fatale , qui, caufant le fpafme de l’ori¬ 
fice de réfophage , les oblige à faire 
des efforts continuels pour avaler, & 
leur fait faire une efpece de bruit 
avec un hocquet particulier. Cesac- 
cidens arrivent auffi par l’irritation 
du iventriculej qui fe communique a 
réfophage, au gofier, & au diaphrag¬ 
me. L’eflomac a encore beaucoup de 
communication de mouvemens avec 
les inteftins ; ce qui fait que dans les 
grandes pafîîons iliaques, ou dans les. 
coliques violentes, il furvient dès yo- 
miflèmens fi confidérables, que non 
feulement les humeurs contenues dans 
les inteftins, mais les excrémens mê¬ 
mes , fortent par la bouche , comme 
on le voit aftèz communément. 

XXVII. Il y a encore une corref 
pondance très-étroite entre l’eftomac, 
& le duodénum qui lui eft attaché, 
& les canaux biliaires, & cela par 
deux raifons j la première , qu’une 
portion aflez confidérable du canal 
cholédoque coule encre les membra- 
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ncs du duodénum j la fécondé , que 
le rameau droit du nerf intercoftal, 
& de la huitième paire, qui fe diftri- 
bue à l’eftomac , envoie une branche 
au foie, & à fes canaux biliaires. C’eft 
à railbn de cette correipondance que 
vient la jaunifle, caùfee par le fpafme 
du ventricule , & du duodénum , 
qu’on remarque dans les fievres tier¬ 
ces , ou qui eft produit par les pur¬ 
gatifs , ou émetiques violens, ou en¬ 
fin que cette maladie fuccede aux co¬ 
liques violentes. Baglivi remarque 
que le mechonium retenu dans les in- 
tcftins des enfans leur caufe fbuvent 
la jaunifle le troifiéme , ou quatrième 
jour de leur naiflance. (4) Il n^eft, 
point nouveau qu’un accès violent de 
colere foit fuivi de jaunifle ; puifque 
cette affedion fe fait principalement 
fèntir à la partie la plus fibreufè, 6 c 
la plus forte de 1’eftomac, qui eft: pro¬ 
che le pylore , qu’elle fait entrer en 
contradion fpafmodique ; auflî re¬ 
marque-t-on ordinairement dans les 
accès de colere une douleur de com- 
preffion dans le côté droit vers la fof- 
fette du cœur, & un regorgement de 
(a) Baglivi. ûÿ.^. j8. 

Tom 
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la bile vers la bouche. S’il arrive auflî 
que quelque pierre, où quelque coU' 
crétion tartareufe , & bilieufe , con- 
teuue dans la veficule du fiel, ou les 
canaux biliaires, caufe une extenfion 
violente de ces parties, le ventricule 
eft afFedé iytnpariiiquement, & delà 
naifîent la cardialgie , la naufée , le 
vorailTement, le dégoût. Une obfer- 
vation mémorable, & qui mérite très- 
fort d’être lue J eft celle rapportée 
dans les Mélanges de TAcadémie des 
Curieux de la Nature, (a) au fujet 
d’une femme qui fentit pendant prés 
de trente ans une douleur cruelle, & 
des picotemens dans le ventre, fans 
que les Médecins les plus habiles piif-- 
(ènt en pénétrer la caufe. Etant morts 
lilors , on l'Ouvrit, & Ton trouva un 
calcul d’une groflèur extraordinaire ^ 
qui rempliftoit prefque toute la vefi¬ 
cule du fiel. Je conlèille auffide lire 
force fojetf'obfèrvatîon LXI. del’Ar- 
fonal de Chirurgiode Scultet. (I>) 

XX¥III. Entre les parties avec qui 
l’eftomac entretient une correlpon-^ 

/a) Mîicell, Nat. CurioC Am. FJ. Veca^. I. 

m/.xx. 

(b) Scultet. Artpment-, Chimr^. 
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dance intime , il faut mettre dam les 
premiers rangs le diaphragme, & les 
poumons. En effet rien du plus com¬ 
mun que de voir attaquer du hocquct, 
jqui ffefl: autre chofe qu'une convul- 
fion de la poitrine , les enfans qui ont 
l’eftomac refroidi , ou quelque ma¬ 
tière âcre attachée à fes membranes. 
Quoi de^plus commun que la géné¬ 
ration d’une toux convuîÉve à l'occa- 
fion des crudités qui rempliffent i’ef- 
tomac , GU d’une férofité âcre rete¬ 
nue dans fes membranes , toux qui 
dans les enfans va julqu’à la fuffoca- 
-tion, s’aigrit par les remedes pedo- 
- laux , & doux, & fe guérit par ceux 
qui corrigent l’âcreté des liqueurs, les 
■ émolHens, les difcufîîfs, & les laxa¬ 
tifs doux ? Eft-d rien de plus commun 
en pratique que le vomiffement nc- 
cafionné par une toux violente caufée 
par quelque matière vicieuiè arrêtée 
dans les bronches ? il n’y a encore rien 
de plus ordinaire qu’une grande dif- 
cuké de refpirer , julqu’à craindre 
meme la luffocarion, produite par le 
gonflement du vencriaüe, lÿmptôme 
Surtout famiirér aux enfans qui ont 
l’eftomac farci 4e lait corrompu, & 
Xij 
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qui cedc à un émetique doux, ou à 
un purgatif de même nature. J’ai mê¬ 
me vû dans une toux convulfive de. 
TeftomaCjdes fecouflès fi violentes de 
la poitrine, qu’il en arriva des éter- 
nuemens impétueux , &, réitérés, 
avec un abondant écoulement de fé- 
rofité, ou de fang par les narines. 

XXIX. II faut auflî faire beaucoup 
d’attention à la fympâthie qui fe trou¬ 
ve entre les reins, & le ventricule, 
èc les inteftins, par rapport à la com¬ 
munication des nerfs. 11 arrivepref- 
que toujours que les douleurs de cal¬ 
cul font accompagnées de vomilTe- 
mens, & de naufées, & que les cal- 
culeux foient attaqués de tranchées. 
Car quand le rein eft malade de la 
pierre, le bas ventre eft toujours gon¬ 
flé de beaucoup de vents, qui 4 ti- 
guent d’autant plus, que les douleurs 
de la pierre font plus viv^s. Il y a 
plus : les vents mêmes excitent fou- 
vent la douleur des reins, & pouf¬ 
fent le calcul dans l’urethere. Il faut 
donc que les graveleux aient foin de 
garantir le bas ventre du froid exté¬ 
rieur , autrement ils provoqueront 
les douleurs de reins. Quand on eft 
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attaqué des douleurs du calcul , la 
digeftion fe dérange, les alimens s’ar¬ 
rêtent , & nagent dans l’eftomac, où 
ils s’aigriflent > & l’on voinit une bile 
verte. C’eft alors que les lavemens 
carminatifs , & émolliens huileux , 
6c tout ce qui peut diffiper les vents 
fans chaleur, Éc adoucir la douleur 
des reins, eft d’un ufage excellent. 
Dans les fpafmes venteux de l’efto- 
mac, qui tourmentent fi cruellement 
les hyfteriques, & les hypqchondria- 
ques J les contradions rpafmodiques 
s’étendent "auffi jufqu’aux reins ; de 
forte que le reflerrement de leurs ca¬ 
naux ne laiiïè couler qu’une urine 
tranfparente , indice prefque certain 
du commencement prochain de l’ac¬ 
cès hypochondriaque, ou hyftcrique. 

XXX. Il n’y a pas encore peu de 
fympathie entre le ventricule, 6c lés 
pieds, parties corapofées d’une infi¬ 
nité de tendons, nerfs, 6c membra¬ 
nes. La ràifon en eft toute naturelle. 
Le nerf intercoftal fe diftribue aufîî 
aux cuiiTes, 6c forme le nerf crural 
antérieur , & poftérieur ; ce qui éta¬ 
blit une correfpondance réciproque 
entre la tête , le ventricule , 6c les 
Xiij 
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pieds. D’où s’enfuit l’explication ton¬ 
te fimple. d’un phénomène que nous 
avons obfèrvé plnfieurs fois , c’eft 
que le rpafme cynique {a) z. fuc- 
cedé à de grandes -douleurs des 
pieds ; 6e d’un autre qui n’eft pas ra¬ 
re , c’eft de voir l’épilepfte commen¬ 
cer par le pouce du pied. En effet, 
le fpafme qui commence en cette 
partie monte fuccefGvement , d’a¬ 
bord au bas ventre , puis au cœur, 
6 è au diaphragme > & enfin à la tête; 
ce qui produit des tenfions du bas 
ventre, des contradions dans les par¬ 
ties voifines du cœur, des oppref- 
fions de poitrine, l’aphonie , les eon-' 
vulftons, & les mouvemens épilep¬ 
tiques 5 progrès que les Malades ex¬ 
priment par îe fentiment d’une va¬ 
peur qui, monte du pouce à la tête : 
en quoi ils font dans l’erreur ; car il 
n’y a pas de paffage libre aux va¬ 
peurs depuis une extrémité du coqjs 

( « ) Le {pâme cyaîque eft une etpece de con- 
■vulfîon dès mufclesdes mâchoires .qui tourne 
de travers la bouche , le nez , les lèvres , & par 
conlequent la-moitié du vifage. On l’appelle 
cynique . parce que les Chiens font quelquefois 
ce mouvement quand iis font en eokre. 
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jufqu’à l’autre. On ne peut donc at*- 
tribuer cette imprelGon qu’aux fpaf* 
mes, qui, par un mouvement d’on ¬ 
dulation qui commence au pied , fe 
communiquent jufqu’à la tête. C’eil 
encore une vérité connue de tout le 
monde , que marcher à pieds nuds 
fur un plancher froid, ou un refroi- 
diflTement des pieds par quelque autre 
caufe que ce foit, produit un refîerre- 
ment de la peau dans toute l’habitudç 
du corps, & des tranchées, quelque¬ 
fois accompagnées de diarrhée. ' 
XXXÎ. Il ne faut point auflî paffer 
feus fîlence la i^mpathie qui cft en¬ 
tre le vcntricuie , & la peau. On voit 
que les efflorefeences de cette derniere 
partie , de quelque nature qu’elle^ 
îbient, ne refluent point fans un dan¬ 
ger préfent fur les membranes du ven¬ 
tricule, & des iûteftins, & que quand 
elles y font dépolees , elles cauiènt 
des fpafmes mortels, des tranchées , 
des inquiétudes , des conftipations, 
èc des inflammations du bas ventre. 
Aulîî tout ce qui caufe des mouve- 
mens fpafmodiques dans l’eftomac , 
comme font les purgatifs, & les paf* 
lions de l’ame, eft-il très-pernicieux 
X iiij 
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dans les maladies exanthématiques, 
comme l’expérience le prouve, pas* 
rapport au reflux de la matière exan¬ 
thématique vers les parties intérieu¬ 
res , 8ù les membranes mêmes ner- 
veiifes de reftomac, & des inteftins, 
que produit la communication qui fe 
fait à la peau du mouvement fpaf- 
modique dont ces parties fon agitées. 
Nous avons même fbuvent remarqué 
que le changement de chemife, fur-^ 
tout fi on la prend froide, & humide, 
a caufé à des perfonnes, faines d’ail¬ 
leurs , des gonflemens de ventre, & 
des inquiétudes pendant le fommeil. 
D’où il fuit évidemment que l’ufage 
de tout ce qui peut produire des 
ipàfmes, eft extrêmement dangereux 
dans les maladies accompagnés d’é¬ 
ruption. Toutes les fois que l’eftomac, 
ou les inteftins , font attaquées de 
douleurs, les pores de la peau fe fer¬ 
ment , la fueur s’arrête, les extrémi¬ 
tés le refroidiflènt ; & quand les pores 
de la peau commencent à s’ouvrir, 
c’eft un fur indice que la douleur, ou 
la diarrhée, va cefler, Lorfque la ma¬ 
tière âcre, & cauftique, de la petite 
vérole s’arrête aux membranes des 
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inteftins, les malades font inquiets , 
agités , incapables de refter dans la 
même place -, il ne paroît pas la moin¬ 
dre puftule fur la peau -, il ne fort pas 
la moindre goutte de fueur j & le ven¬ 
tre lèreiferre, & entre dans une con- 
vulfion qui fe communique à tout le 
fyftême de la peau , comme Baglivi 
l’a fort judicieufement remarqué, 
XXXII. Ce n’eft pas l’eftomac feu! 
qui a des corrrefpondances étroites 
avec les autres parties. Les inteftins 
dont la ftrudure, & la nature, font 
abfolument les mêmes, c’eft-à-rdire , 
qui comme lui font compofés de 
membranes mufculeufes, & nerveu- 
fes, en ont de pareilles avec toutes 
les parties membraneufes du corps, 
au moien du plexus méfentérique, de 
Tintercoftal, & de la paire vague ; ce 
que prouvent entre autres les acci- 
dens fiineftes que caulè le picotement 
des membranes des inteftins grêles 
par les vers qui y font renfermés. 
Car il n’y a perfonne , quelque peu 
verfé qu’il foit dans la pratique de 
l’Art, qui puifte ignorer qu’il produit 
dans là tête l’épileplie, les délires, le 
vertige > l’éternuement, la goutte fe- 
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reine paflagere, l’aphonie, la furditê ^ 
le tintement paflager des oreilles 5 
dans la moelle de l’épine ^ des mou- 
vemens convulfifs ^ & des agitations , 
qui font horreur ; dans le cœur, & le, 
fyftême des vaifîeaux, des fievres, des 
tremblemens, & des palpitations de 
cœur ; dans la poitrine , des toux, 
des douleurs qui imitent celles de la 
pleuréfîe j dans l’eftomac, la perte de 
i’appetit, la difpofition au vomilTe-^ 
ment , la falivation , en un écoule^ 
ment de lymphe par la bouche ; dans 
le canal inteftinal , des tranchées 
cruelles J dans les couloirs de l’urine, 

- des irritations continuelles pour- urb 
her ; dans les extrémités, des frilïbns, 
,& des refiroidiffemens, & des contrac¬ 
tions des pieds., & des mains ; tous 
accidens mneftes au premier coup 
d’œil, & qui fe calment, & ceflent, 
dans le moment, auffi-tôt qu’un fpé- 
cifique vermifuge, comme des pilules 
compofée d’alTa-fœtida, de mirrhe,^e 
ifàfîfan, ôc de mercure doux, ont don¬ 
né la chafle à ces hôtes incommoda. 

XXXIII. La colique appelléç con-^ 
Vülfive,, & la pâffion iliaque, qui ne 
foùt que des contradions fpafmodi- 
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dues des inteftins ileum, & colon,four* 
niflent de nouvelles preuves de la mê-* 
me vérité.Car quelsfy mptômes cruels» 
& même quelquefois mortels, ces 
maladies ne caufent-elles pas ? Ne font- 
ce pas des fievres, des délires, des 
coavulfions, des agitations continuel¬ 
les , de grandes inquiétudes, des froids 
des extrémités, des défaillances des 
contradions de membres, des Tueurs 
froideSjUn pouls dur, & ferré,le vomit 
fement, une conftipation fi exceffive , 
que Tanus ne laifie palfer ni un lave¬ 
ment, ni un vent 5 Les accidens funeftes 
qui affligent communément les ou¬ 
vriers qui trayaiiîent’ aux métaux, & 
d'où réfulte la colique convullive qui 
leur eft particulière, accidens dont j’ai 
donné Tanalyfè exade, & raifonnée, 
dans ma DilTertation, fur la Métallurgie 
confiderée comme caufe de maladie ( a ) j à 
laquelle le Ledeur eft prié de recou¬ 
rir , font de même nature. Quand une 
bile cauftique picotte, & irrite forte¬ 
ment les membranes lenfibles des in¬ 
teftins , comme il arrive dans le cho- 
lera-morbus , tout le genre nerveux 
eft attaqué de mouvemens analogues ÿ 

( a ) Differt. de Métallurgie mrbifera^ 
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ks accidens qu’elle produit font les 
ittêmes que ceux qui fùivent Tufage 
des poifons, & la mort eft auflî promp¬ 
te , fi l’on n’y remédie à tems par les 
mêmes fecours qu’on emploie pour 
dompter les poifons, c’eft- à-dire , les 
adouciflans, les huileux , le laitage, 
les abforbans terreux , & les anti- 
Çafmodiques. Les mêmes accidens ar¬ 
rivent dans la dyfenterie produite par 
la même caufè. 

XXXI^^. On peut encore apporter 
en preuve de la correfpondance des 
inteftins avec toutes les parties ner- 
veufes les effets des purgatifs. Car 
bien que ces remedes n’agiflent direc¬ 
tement que fur les inteftins, le mou¬ 
vement qu’ils leur impriment fe com¬ 
munique aux- parties les plus éloi¬ 
gnées. L’effet de l’élaterium donné 
aux hydropiques s’étend fi loin, que 
les fibres des extrémités fe contrac¬ 
tent, & pouffent vers ks inteftins les 
liqueurs arrêtées dans la furface du 
corps, qui fortent en. abondance par 
l’anus, avec une diminution notable 
de l’enflure des parties extérieures. 
Les laxatifs doux, & ballàmiques, 
détournent de même vers le bas ven- 
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trc, & font forcir par les glandes des 
inteftins le fuperflu de la feroficé, qui 
dans la toux humide procure une 
abondante cxpedoration ; & c’eft le 
remcde le plus certain, & le plus ef¬ 
ficace, contre.cette maladie. On fe 
convainc furtout de la correfpondancc 
des inteftins avec les parties nerveufes, 
& notamment avec la moelle de l’é¬ 
pine , par l’effet des purgatifs mal ad- 
miniftrés. Car outre que Solenander 
rapporte (<*),& que les Mélanges de 
l’Académie des Curieux de la Nature 
confirment (b), qu’ils ont caufé un 
préjudice notable à tout le corps, J’ai 
remarqué quelquefois que la réfinc 
de jalap en poudre , ou en pilules, 
non feulement avoit caufé de prodi- 
gieufes évacuations avec tranchées, 
mais même dans quelques fujets , des 
convulfions , desmouvemens épilep^ 
tiques, & dans d’autres la paralyfie 
des deux côtés j par la raifon làns 
doute que la féfine de jalap qui fo 
remet aifément en mafle dans un vé¬ 
hicule aqueux, & qui fc liquéfié trêsr 

( a ) Selenandr. Confilia. 

( b ) Mifcell. Nat, Curiof. Df cad- IL Attfh 

VIL Obf, CLXIL 
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difficilement, s’eft fortement attachée 
à quelque endroit de la membrane 
nerveufe des inteftins , & , par les 
picotemens continuels qu’elle y a cau- 
fés, a communiqué au loin les moii- 
'%'cmens convulfifs qu’elle avoit in> 
primés aux inteftins. 

'XXXV. De toutes les Obfervaticns 
que nous venons de rapporter il ré- 
fuke quil y a une correfpondariCe 
'réciproque entre lesp-arties nerveufes, 
'& merabraneufes j mais eft-elle la 
même entre ces parties ôc les vifeeres 
appelles fanguins, comme le foie, la 
Tâte , Tutérus ? C’eft ce qu’il s’agit 
d’examiner. Il y a beaucoup de Pra.- 
tîciens j à la tête defquels nous tnet.- 
trons Willis J qui loutiennent affir¬ 
mativement qu’elle exifte. Ils fe fon¬ 
dent fur rexpérience prelque jouma- 
iiere qui apprend quc l’afteâson hyf- 
ïerique , que produit dans les fena- 
mes en général, comme dans les ac¬ 
couchées , le vicctie Turérus , & le 
mouvement irrégulier du fang, lè dé¬ 
clare par des mouvemens fpafmodi- 
ques , convulfifs, épileptiques, qui 
font des affedions contre nature, & 
des dérangemens du genre nerveux. 
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Cependant, quoique l’utérus ait un 
mouvement tonique, & interne, on 
ne peut le mettre au nombre des par^ 
ties nerveufes, & d’un lèntiment ex^ 
quis. Car s’il étoit de cette nature, 
il lèroit impoffible qu’il fouffrit les 
énormes extenlions que plufieurs gé- 
maiix lui caufent quelquefois, que ^cs 
tumeurs, des excroiflanccs, nées dans 
fa cavité, & dans là propre lubftance, 
lui donnent , fans qu’il s’en enfuive 
de grandes incommodités, & même 
fans rifque de la vie, 

XXXVI. C’eft pourquoi je penfè 
qu’il faüt'diftinguer exademcnt entre 
le fiege de la maladie, ou des fpaf- 
mes qui la caraderilènt, & qui ne 
font point du tout dans la matrice, 
& le fiege de la caufe morbifique , 
ou des paffions fpafmodiques qui af- 
jfligent le genre nerveux, & dont la 
caufe eft la mauvailè difpofition de 
l’utérus. Il faut auflî convenir que fi 
raffoiblilfement de. la tenfion , &: de 
la vigueur , de Tutérus, & de fes 
vaifieau-x, catife par raccoucbement, 
ou par d’autres caufes externes, 
internes , empêche un écoulement 
fuSiiànt du fang msafituel, c’eft-à- 


±5^ LaMeüicine 
dire, s’il caufe une diminution , ou 
une fupprcffion totale, de cette éva¬ 
cuation , il s’enfuit fouvent de très- 
grands aceidens dans tout le corps, 
& notamment dans les parties ner- 
veulès , & membraneulès ; mais la 
caufe de ces aceidens eft moins la 
correfpondance qui eft entre les nerfs 
de l’utà'us, & ceux des autres parties, 
que le reflux du fang, vers ces par¬ 
ties , & la ftagnation qui-en eft la 
fuite. C’eft auffi le fentiment d’Hip¬ 
pocrate , fl l’on s’en rapporte à l’Au¬ 
teur d’un de fes Commentaires, dont 
voici les paroles. Lt fang refluant de 
l'utérus, & chargant le diaphragme, caufe 
Idfaffocation Joint à rutérus qui remonter 
fejettant fur la tête fü produit la folie 
pilepfie , les affeélions foporeufes , l’apople¬ 
xie s fur la poitrine , les différentes toux i 
furie cœur , la palpitation le tremble- 
ment , quelquefois des f/ncopesi fur les nerfs 
enfin la ftupeur , l’incapacité de fe momoir , 
& laparalyfie ( a ). 

{^et) 'Refiuens fanguis ab utero , fremens 
feptum tranfverfum , retraÜo utero iprafoçatio- 
mm s in caput irruens , infaniam, epiïeffiam , 
catoehos, apoplexiam ; occüpans thoracem, tu0- 
mUuees affeSus j irruens in eor^ palpitationes é* 

XXXVIL 
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XXXVII. Pour moi plus je réflé¬ 
chis , plus Je me perfuade que le prin- 
^ cipalfiege des paflîons hyfteriques eft 
dans le ventricule, & les intcftins } 
car ces reflerremens, & contradions, 
accompagnés d’inquiétude qu’on fent 
dans le voifinage du coeur, ces dou¬ 
leurs de cardialgie , qui s’étendent 
jufqu’âu dos, où eft l’orifice gauche 
de l’eftomac, ce gonflement fenfible 
de cette partie à la follètte du cœur, 
ces rots continuels, ces naufées, ou 
difpofitions confiantes à vomir, cette 
conftipation opiniâtre, avec rétention 
des vents , & regorgement vers les. 
parties fupérieures, ces grouillemens, 
ces tranchées', ces roulemens des in- 
teftins en forme de boule, ces dou¬ 
leurs fâcheufès dans l’hypochondre 
gauche, & aux vertebres des lombes, 
cette irritation fréquente pour uri¬ 
ner , ce froid des extrémités, ces agi¬ 
tations involontaires, ce pouls vite, 
concentré, ou entièrement intermit¬ 
tent, CCS fyncopes , ces palpitations 

tremores , nonnimiiuam fyncopes fi» nervis 
nique fack fiuporem, immobilitatem , ^ réfolH- 
iionem. Nacteus Hippocratis. Cenu Ilh Aph,. 
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de cœnr, triftc , & éternei corregg 
de la paffion hyfterique , ne font cer- . 
ràinement que des indications de Taf- 
fedion d’une des plus nobles, & des 
plus fenfibles, parties du corps, c’eft- 
à-dire, dé l’eftomac, Auffi tous les re- 
medes qui adoucifîènt, & relâchent 
éjfficaceinent , les contradions fpaf- 
modiques, comme des fomentations 
chaudes appliquées lùr les environs 
du cœur , intérieurement notre li¬ 
queur anodine minérale , le premier^ 
éz le plus fur , de tous les antifpaf- 
modiques /donnée feul, ou mariée à 
la teinture de caftoreum -, ou quel¬ 
que teinture carminative, & les la- 
vemehs émolliens huileux, font-ils 
d’une efficacité furprenaote, & com¬ 
me miraculeufe. Car la caufe pro¬ 
chaine de ces fpafmes cruels de l’efto- 
màc n’eft point des humeurs âcres, 
biîieufès, vifqueufes, ou des crudités 
contenues dans ce vifcere , c’eft fim- 
pîement le reflux abondant du fang 
dans les vaifleaux de l’eftomac , qui, 
pàietrant dans fon tiflfu membraneux, 
ne peuvent manquer, en fe gonflant, 
de les comprimer fortement, & de 
caufer dans fes nerfs un dérangement 
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qui produit tous les accidens dont on 
vient de donner l’énumération. Delà 
vient que les femmes qui ont perdu 
leurs réglés après la cinquantième anr 
née, font plus expofées que les au¬ 
tres à ces affedions convulfivcs , à 
moins qu’elles n’aient foin de fe faire 
tirer du fang par la fcarification, ou 
la fâignée, &: furtout qu’elles n’en¬ 
tretiennent ces évacuations quand 
elles font habituelles 5 & delà vient 
auflî que ces évacuations fanguines 
faites à propos , diminuent, ou an- 
néantiiTent entièrement ,,îes accès hyf- 
tériques qui reviennent par périodes 
réglés. 

XXXVIII. Il en faut dire autant 
du foie, Se de la rate , que nous en 
avons dit de la matrice. Car bien que 
quelques Auteurs prétendent établir 
une correfpondance entre ces vifeeres, 
& les parties nerveufes, fondés prin¬ 
cipalement fur les accidens de la ma¬ 
ladie hypochondriaque, dans laquelle 
le deflFaut eft communément dans ces 
vifeeres fanguins -, l’un, & l’autre , 
furtout dans l’homme , font, comme 
les injeétions du célebre^Ruyfch l’ont 
évidemment démontré , prelque en- 
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tierement vafculeux, & compofés de 
vaifîèaux qui fe fubdiviiènt à l’infini, 
& d’ailleurs prefque infenfibles ; ce 
qui fait qu’ils peuvent fe gonfler, & 
même acquérir un volume trés-conr 
fidérable fans caufer de douleur ai¬ 
gue. Malgré cette ftmélure , & cette 
înfenfibilité, fi leurs fibres, & furtout 
leurs vaifleauXjViennent à tomber dans 
le relâchement, c’eft-à-dire, à perdre 
tine partie de la force qu’ils avoient 
pour poufler le fang, & le faire circu¬ 
ler , ils deviennent une occafion pro^ 
chaine de mouvemens fpafmodiques 
dans les parties nerveufes j ce qui eft 
furtout vrai du foie , & de la veine 
porte qui s’y diftribiie. Car dès que 
le fang qui eft rapporté dans l’efto- 
mac, de tout le canal inteftinal, du 
méfentere , de la rate, de l’épiploon,. 
êc du pancréas, fe rallentit dans les 
branches très-déliées, & très-nom- 
breufe de la veine porte, qui d’ail¬ 
leurs n’a point de pulfation, ou de 
contradion , fenfible , il regorge né- 
ceflairement dans les vifceres d’où il 
vient J il y forme des ftagnationsj. 
il etend, & engorge leurs vaiflèaux.> 
état qui augmente à mefurc qoe 
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les arteres cœliaque , èc méfentéri- 
que y apportent de nouveau fang. Il 
eft donc obligé de le répandre dans 
les vaiflèaux latéraux, te capillaires, 
de les gonfier, de s’arrêter de toutes 
parts, furtout dans les vaifTeaux qui 
arrofent la membrane nerveufe de 
l’eftomac, & des inteftins, & la com- 
prefiîon des nerfs de ces parties lui 
tait produire des contrarions inconv- 
modes, &c des affedions fpaCraodt- 
ques trés'douloureufes. AulS toutes 
les paffions qui tourmentent par ac¬ 
cès les bypoclîodriaques font-elles des 
affedions du genre nerveux , qui , 
comme WiUis, & Hobockenius l’ont 
très-bien remarqué les premiers, ont 
un rapport exad , & le même fiege 
que les paffions hyfteriques.C’eft donc 
à tort que les Anciens, & même quel¬ 
ques modernes , rendent la rate ref- 
ponfâble des douleurs, & des paffions 
qu’on fent dans le côté gauche. 11 eft 
bien plus railbnnable de s’en prendre" 
à l’eftomac ^dont les deux tiers font 
renfermés dahs~ce-cÔ£é, & aux cour¬ 
bures du colon 5 qui font immédia¬ 
tement deflbiis j vérités donc Gonrki- 
gius, èc Ettmuller, nous ont donné 
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les premiers la connoiflance. J’ai fait' 
connoître il y a quelques a'nnées dans 
une Diflertation particulière qu’il faut 
regarder le ventricule comme le prin¬ 
cipal fiege des rpafmcs hypochondria- 
ques* 

XXXIX. 11 ne faut pas croire ayeç, 
une grande partie des Modernes, que 
des crudités corrompues, acides, ou 
bilieulès, amaffées dans les premières 
voies, foient la première caufe , la 
câufe vraie, & originaire , des acci- 
deris hypochondriaques. Elles font 
plutôt le fruit, & le produit, de ces 
ipafmes -, bien qu’elles contribuent 
beaucoup à leur retour, & à leur re¬ 
doublement. Il faut plûtot s’en pren¬ 
dre à la ftagnation d’un {àhg abon¬ 
dant aux environs des vifeeres du bas 
ventre, ou à la pléthore particulière 
de ces parties. Une preuve 3e cette 
vérité, à laquelle je me fixerai en cet 
endroit, fè tire de la cure de cette 
maladie, où l’on reçoit un fbulage- 
ment notable de'l’ulàge des remedes 
propres à calmer les Ipafmes , & à 
relâcher les parties fibreufès. Cepen¬ 
dant à moins qu’on ne laiflè fortir le 
fang trop abondant par l’ouverture 
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âés veines des parties inférieuresou 
en procurant un flux hémorrhoïdal, 
toujours Talntaife dans les circonîlan^ 
ces, pourvu qu’il y ait une difpofi- 
tion naturelle , & qu’on empêche 
qu’il ne s’en forme la même quantité^ 
en mettant le Malade à l’ufage des 
eaux minérales , des bains, & des 
médicamensfortifians , de qui don¬ 
nent du reflbrt, on qu’on ne facilite 
la circulation par Je moieh de l’exer¬ 
cice du corps, & du mouvement ; en¬ 
fin qu’on ne rétablifle fa liberté dans 
les vaifîeaux veineux du mélèntere,. 
le foie, &:.larate, il eft très-difficile , 
& même impofîible de domter cette 
maladie. 

XL. Je reviens à l’objet de ce Cha¬ 
pitre. Nous avons prouvé plus haut, 
ou, pour mieux dire, fiiit toucher aû 
doigt, la correfpondance réciproque 
des parties, en fêlant voir qu’un poi- 
fon , ou quelque autre matière nui- 
lible accrochée à quelque partie ner- 
veufe que ce foit, ou même qui eft 
encore contenue dans l’eftomac, com¬ 
munique fur le champ à tout le lyP 
terne des nerfs les mouvemens déré¬ 
glés qu’elle imprime à la partie ner- 
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veu(è à laquelle elle eft adhérente ;I^s 
médicamens fàlutaires d’une nature 
efficace, & pénétrante, donnés à très- 
petite dofè, étant même encore dans 
l’eftomac, produifent, an moien de là 
même correfpondance ^leur effet fur 
toutes les parties du corps, auffi-tôt 
après qu’ils font avalés. Je pourrois me 
contenter, pour prouver cette vérité * 
de rapporter les effets delà liqueur ano¬ 
dine que j’ai trouvée, quifecompofe 
du Ibuffre des minéraux , qu’on peut 
à bon'droit appeller anodine miné¬ 
rale , liqueur d’une nature très-agréa¬ 
ble , & très-pénétrante , qui poffede 
par préférence la faculté d’appaifer, 
& de calmer , les douleurs , & les 
fpafmes , dans toutes les parties du 
corps , fans crainte qu’elle puiffe de¬ 
venir nuifible, & qui donnée une , 
ou deux fois, à la dofe de trente, ou 
quarante gouttes dans les affedions 
hypochondriaques, & byfteriques, 
dans les grandes cardialgies, les vo- 
miffemcns confidérables, les mouve- 
mens épileptiques, & convulfifs, eft 
d’une efficacité très-prompte, 6c en¬ 
tièrement admirable. Mais les pilules 
de Styrax prouvent encore ma propo- 
fition. 
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fition. J'ai fouvent remarqué que 
quelques grains donnés dans une toux 
ferine , qui fatiguoic , & fecouoit 
tout le corps, ont produit un calme 
merveilleux, promptement fuivi d'u¬ 
ne douce moiteurdela peau, qui étoit 
auparavant froide, ferrée, &feiche; ef¬ 
fet que j’attendis inutilement des autres 
remedes emploiés pour la même fin. 

XLI. On n’a pas plutôt donné une 
petit® quantité de laudanum liquide, 
ou feul, ou délaïé dans la liqueur vo¬ 
latile de Buflîus , ou l’efprit de corne 
de cerf préparé aveclefucdn, qu’étant 
encore dans l’eftomac, il calme les 
douleurs cruelles de bas ventre, les 
grouillemens , & les mouvemens » 
qu’ycaufent les énormes diarrhées, ou 
dyfenteries, &: qu’un doux fbmmeii 
fuccede à ces agitations.Si l’on emploie 
le meme remede dans les afièdions 
hyfteriques convulfives qui fecouent 
tout le corps , le foulagement fuit 
trés-promptement. J’ai vû très-foiivent 
un foulagement fobit , procuré par 
quelques grains de pilules de cynoglof- 
fe, ou quelques gouttes d’une liqueur 
martiale, dans les pertes defangénor¬ 
mes , par exemple ^ le crachement de 
Tmc VL Z 
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fang, & le faignement de nez. L’huilc 
d’amandes douces bien préparée , & 
donnée dans, un bouillon à la dofe 
de quelques cuillerées, eft un rcmcde 
merveilleux dans tous les fpafmes, ôi 
les douleurs qui a^igent les parties 
même les plus éloignées du centre; 
auffi fes effets Ibnt'ils merveilleux dans 
la toux convulfive, l’afthme convulfif, 
la douleur de calcul, la ftrangurie, & 
la colique. Quelques grains de nitre 
vulgaire , bien dépuré , éteignent fur 
le chainp les ardeurs contre nature, 
rafraîchiflent même au toucher, ap» 
paifent. la. foif, arrêtent les. mouvc- 
mens hémorrhagiques , difporent la 
peau à la moiteur, èz lâchent le venrrc, 
XLÎL Les .moins verfes dans la 
pratique connoiflTent la grande effi¬ 
cacité du quinquina , de. la poudre 
de camomille , du faffiran de Mars 
très-divifé qui fort des fontaines de 
Lauehtad, pour arrêter les aflauts 
des fievres intermittentes. Les pilu¬ 
les balfàmiques, où Taloès entre en 
très - petite dofè , font des miracles 
dans prefque toutes les maladies de 
l’utérus, & même dans raffçdion hy- 
pochondriaque i &. elles méritent la 
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préférence fur tous les autres purgà^ 
tifs J ceux-mêmes qu’on vante le plus- 
dans les afFeclions de lutérus , foit 
qu’il s’agilTe de faire fortir le fétus * 
iarriere-faîx, des moles » ou même leÿ 
vuidanges, par la feule raifôn qu’ils 
afiTeelent , & fortifient, non feule¬ 
ment les intèftins , mais lès parties 
voifines les vailîèaux de rutérus* 
Il eft cependant três-vràifèmblablc 
que Topératidn de cés purgatifs ^ ainfî 
que des autres, ne seterid guerês-au- 
delà des prémieres voies. Notre bau¬ 
me liquidé fait merveille .appliqué ex- 
tçrieuremeut j oü pris intérieurement^ - 
quand il s’agit de réparer les forces 
abbatues par la yieilleflé , ou par la 
maladie, ou de rappeller à- la vié'lés ■ 
perfonnes attaquées de défaillance} 
tandis que les odeurs agréables , le 
mule, rambre ^ la civette, prefentés 
feulement aux narines des hyftéri- ; 
ques, ou des hypochondriaques, im¬ 
priment aux nerfs olfadifs des moü- 
vemens , qui ,-.fe communiquant 
promptement à tout lé genre nerveux, 
produifènt les accidens les pliis terri¬ 
bles, comme la fyncope, les palpita¬ 
tions, de cœur, d’extrêmesinquiétu-ÿ 
Zï\ 
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des, la naufée, le vomiflement, & 
meme quelquefois les convulfîons. Les 
lavemens émolliens huileux font un 
grand effet dans la colique convulfive, 
& les accès hyfteriqucs , & hyjpo- 
chqndriaques, parce que leur opéra¬ 
tion ne fe borne pas aux feuls intef- 
dns, & s’étend jufqu’aux autres par¬ 
ties nervcufes. 

XLIII. La maniéré d’agir des fpé- 
cifîques , pour me fervir d’un terme 
vulgaire , me paroît être la même. 
J’appelle de ce nom le caftoreum, & 
l’afla-fœtida dans les accès hyfteri- 
üues , la poudre d’arriere-faix , & 
de crâne humains, 8^ celle de peau 
humaine , dans les accès d’épilepfie j 
parce qu’en adouciCTant, & pénétrant 
les tuniques nerveufes de l’eftpmac, 
& des inteftins par leur vapeur fub- 
tile, leur effet k commimique de ces 
parties aux plus éloignées. Il y a 
quelques années que je fefois ufage 
d’une préparation particulière de mer¬ 
cure diaphoretique d’une nature plus 
fixe que l’ordinaire, qui, au moien 
des lueurs continuelles qu’il procuroit 
pendant plufieurs femaines, emploie 
feulement à la dofe de, quelques 
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grains, fit des merveilles dans la grofle 
vérole, & les maladies produites par 
une grande impureté de la lymphe. 
Ceft ainfi que le Ibuffre d’antimoine 
bien préparé, ou la panacée de Glau- 
ber, ou bien enfin le régule médici¬ 
nale d’antimoine, à la dofè de deux, 
ou trois grains , deflfeichent les flu¬ 
xions âcres, & falées, opiniâtres fijr 
les ïeux , le gofier, & les pieds , & 
en même tems rendent à la tranlpi- 
ration, à la refpiration leur liberté 
primitive. 

XLIV. Cette vertu fi fînguliere, 
& fi étendue, des médicamens inter¬ 
nes , ne leur appartient pas privative- 
ment à tous autres. Lés externes,à 
raifon de la lÿmpathie qui eft entre 
les parties intérieures , & celles du 
dehors, font des effets non mofns fur- 
prenans. Je pourrois me contenter de 
l’exemple du veficatoire , ou emplâ¬ 
tre de Strobelberger, qui, appliqué 
fur les carpes, empêche le retour des 
fievres intermittentes , comme l’ex¬ 
périence en fait foi. 11 eft également 
conftant qu’un emplâtre veficatoire 
appliqué à la nuque du col, guérit 
la chaffie , & rétablit le fentiment, 
Ziij 
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& le mouvement, çiu dans les 
. apoplediques. L’huile dejtérébinthinê 
étendue fur le .nombril, eft un très- 
bon remede contre la (uppreffion d’u¬ 
rine. L’onguent appellé -de uinhamta, 
appliqué Lur le nonibril, non feule¬ 
ment purge efficacement, mais tue 
les vers des inteftins. L’application 
.d’un emplâtre anodin fur les tempes^ 
non feulement ap-paife les maux dë 
tète, mais arrête fou vent des vomif- 
,ièmens énormes. Une embrocation 
faite fur les parties voifines du cœur, 
avec ,un liniment compofé d’huiles 
aromatiques, fortifie , & reftomac , 
& mut Je qorps. Ûue fridion dure 
des membres , furtout des envi- 
tons du cœur , rétablit le pouls dans 
les perfonnes attaquées de fyneope.; 

XLV. Ü ne faut point omettre eu 
.cet endroit une Obfecyation très-in- 
téfoSanm j c’eft que les yéfîcatoires., 
;& les finapifmes,dont d’un merveil¬ 
leux fecour^ dans les, maladies de la 
têtje.prpduites par l’atonie , & Ia_ foi- 
blefle J comme raffoibliflement de la 
mémoire, & du feutiment, la para^ 
iyiie qui refte fou vent après l’apoplé.- 
xie y & faffioupilTement continuel. 
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Tant s’en faut que dans les maladies 
Gccafionnécs par la rèfblütion , & le 
relâchement des nerfs, tout le monde 
puilïè également fouffrir l’application 
des céphaliques Ipiritueùx aromati- 
tiques, qu’au contraire ils font ïbu- 
vent trés-nuifibles aux malades ; mais 
fi on en frotte la plante des pieds, 
par exemple , fi l’on emploie l’eau 
aAnhalt avec l’huile de marjolaine j 
ou de lavande , la tête en reçoit un 
prompt foulagehfêht -, èc j’ai vu quel¬ 
quefois l’uiage de ce femede dans une 
affedion ioporeuiè produire un écou¬ 
lement abondant de pituite par le 
gofier le nez, qui fut ftiivi d’uri 
foulagement notable. Xcs firiapifmes 
appliqués à la plante des pieds, ar¬ 
rêtent le fâigncment de nez. Quand 
on a de la peine à Hier , on n’a qu’à 
le mettre aux pieds une briqué échauf¬ 
fée i la fuëur ne tarde pas à couler 9 
mais la tranfpiration s’arrête auffî- tôt 
après qu’on a mis les mains, & les- 
pieds hors du lit. Je ne dis rien de 
l’eau moderemènt chaude dans la¬ 
quelle on met les pieds. Car il n’y à 
perionne qui ne lâche l’effet de ce 
remède dans les maladies de la tête , 
Z iiij 
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& toutes les pafGons rpafmodiquçs. 

XLVI. Je pourrois apporter bien 
d’autrespreuves de la correfpondance 
des parties entre elles ; mais je crois 
m’être aflez étendu pour ne laiffer 
aucun lieu de douter qu’elle eft très- 
étroite dans les corps d‘un tiflu fen- 
fible. Aufli ne trouve-je rien de plus 
fùrprenant que de voir quelques Mé¬ 
decins qui non feulement nient cette 
correlpondance , mais la regardent 
comme une idée purement romanef- 
que i & je demanderois volontiers à 
ces Novateurs, qui cherchent la feien- 
ce médicinale dans des termes obfcurs, 
métaphyfiques, & nouvellement ima¬ 
ginés 5 qui s’imaginent que toute la 
Pathologie fe borne à des efforts de 
îa nature pour produire des excrétions 
hémorrhagiques ; comment, en fnp- 
polànt leur nature fpirituelle, ils peu¬ 
vent déduire méthodiquement , & 
démonftrativement, l’explication de 
tous les phénomènes que je viens de 
rapporter , ôc qui font atteftés par des 
obforyations confiantes. Pour moi, 
quoiqu’ils en difent, je crois la con- 
noiiîance des mouvemens lympati- 
ques utile, & même ncceffaire à là- 
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Voir ; j’ajoute que je la crois d’un 
grand ufage dans la pratique, & je 
finis ce Chapitre par la penféc d’Hip- 
pocratte , qui dit que tout fe réunit ^ 
tout confpire , tout efi d’accord dans le cor fs 
humain, (z) 


CHAPITRE Y I. 

Des vices caufés aux fluides par la rnamaife 
difpofiîion des folid^s. 

SOMMAIRE. 

I. Les vices des fluides viennent de ceux des 
folides. IL Dans les mouvemens feb lies 
les liqueurs fe corrompent , & la def- 
truüion des forces s’en enfuit ^ III. Sur* 
tout fi le corps étoit auparavant caco- 
. chyme. IV. Effets des pafflons de l’ame 
fur les fluides. V. Effets des douleurs fur 
les fluides. VI. Autres effets des fpaf- 
- mes , & des douleurs fur les fluides. 
VII. Le fpafme du diaphragme produit 
rhydropifie ,YHl. Et voila comme les 

('z) Cenfluxio una- , confpiratio una. , 
confentientia omnia. Hipp. lib. de Aliment. §. 4. 
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fpafmes corrompent' les liqueurs. IX. 
Fkes des liqueurs câufés par l'atome 
des vifcerès en 'général , X. Et en par¬ 
ticulier , du foie J ■& de la rate , XL 
De l'utérus , XII. De la tête {'&du 
ventricule ; XIII. Par la foiblejfe que 
laijfent les accès de fievre. XIV. Les 
vertus des remedes pajjent des folides aux 
fluideSi Exemple pris des analeptiques ^ 

XV. De la faignée , de fexercice , 

XVI. Des friélions , des- remedes nir 
très , XVII, Du quinquina , des eaux 
minérales* 

î. A Prés avoir examiné dans le 
Chapitre précédent le concert 
harmonique, & la cofrelpondance ré^ 
dproque de mouvement qu’entre¬ 
tiennent entre elles les parties ner- 
veufès, & douées dïin lèntiment ex¬ 
quis , & après avoir établi lùr beau¬ 
coup de preuves combien il eft utile, 
& néceflaire , d’être au fait dé cette 
dodrine, pour rendre railbn des phé¬ 
nomènes pathologiques , l’ordre de¬ 
mandé que nous faffions voir que les 
folides ne peuvent être en deffàüt, 
& agités, de mouvemens contre na^ 
ture , fans déranger la température ^ 
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& la ^ifpofition naturelle, des fluides i 
connoiffànce non moins utile que la 
première pour ritabliflTemenc d’une 
vraie Pathologie. Il n’y a , je crois, 
perfbnne qui ofe nier que la machine 
animale eft compofée de folides, Ôë 
. de fluides, que la vie confifte prin¬ 
cipalement dans l’adion des folides 
fur les fluides, & le mouvement que 
les premiers impriment à ceux-ci, 
la réâôioû des fluides contre les fb- 
lides, qui tiennent d’eux le principe 
de leur mouvement. Cela pôle, nous 
ne confîdercrons uniquement ici que 
l’état contre nature , & maladif, & 
nous nous bornerons à faire voir ce 
que la difpofition contre nature 
la léflon des folides fait aux fluides, 
II. Nous commençons avec raifbn 
par l’augmentation de la fyftole , Sc 
de la diaftole alternatives du cœur, & 
des arteres, & même de tout le gen¬ 
re vafculeux , & fibreux , augmen¬ 
tation qu’accompagne la dureté , & 
la vîtefle , du pouls, & l’accélératiorï 
du mouvement progreffif, & intef-. 
tin, du fang, en quoi confifle la raifoo 
formelle de la fievre. Or l’expérience 
fait foi que dans cette accélérations 
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de mouvement, quelle que foit l’ef- 
pece de la fievre, il arrive des chaii- 
gcmens, & des dérangemens incroia- 
bles, dans la température, le mélan¬ 
ge , & le tilTu du fang , & des li¬ 
queurs. Car le fang qui étoit aupa¬ 
ravant tempéré , & , en parlant mé- 
dicinalement , d’une nature douce, 
êc de bonne confiftçnce , broié par 
un mouvement trop fort , & trop 
long-tems continué , perd entiere- 
rement là température bénigne , de¬ 
vient falé, fulphureux, & bilieux, 
enfin dégénéré prefque entièrement 
en excrémens. Delà les lueurs lalées 
acides, & fétides, des fébricitans ; delà 
des urines chargées de matières viP- 
queulès, tartareules, & Iqlphureufes, 
qui leur donnent une teinture foncée ; 
delà enfin ces déjedions fort pifuiteu- 
fes, bilieufes, colorées, & fœtides j 
& ce ne font pas les feuls mauvais 
efiêts de l’accélération du mouvement 
du fang. Le pis eft que les parties 
Ipiritueulès volatiles, qui font la caufe 
materielle de la vigueur, & des for¬ 
ces s’exhalent ; la matière ballàmi- 
que , douce, & gelatineulè du fang, 
d’où dépend la nutrition, &: la tràn- 
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quillité du fommeil, s’évapore ; & 
cela d’autant plus parfaitement, que 
la fievre cil plus violente, & plus lon¬ 
gue. 11 y a plus J des obièrvations 
trop fréquentes nous apprennent que 
les mouvemens fébriles font tomber 
le fang, & les liqueurs, dans, un état 
d’épuifèment, & d’appauvriflement, 
fi parfait, que le corps eft en butte 
à toutes les paflîons chroniques, à la 
cachexie, aux tumeurs œdémateufès, 
aux exulcérations, aux ablcés , aux 
fcirrhes, & aux engorgemens des viP 
ceres. Auffi ne faut-il pas une pru¬ 
dence ordinaire pour rétablir en peu 
de tems la fanté , & les forces, d’un 
corps épuifé par une longue fievre 
intermittente , ou aigue , & le pré- 
fèrver des rechutes, ou d’autres ma¬ 
ladies , par des remedes ^ ou un régi- 
gime, convenables. 

IIL Mais - e’eft encore bien pis 
le danger eft bien pins grand , fi la 
fievre vient â s’emparer d’un fujec 
dont les vaifleaux font remplis d’un 
fàng, & de liqueurs impurs , c’eft- 
à-dire, de parties falées, fulphu reti¬ 
res , excrémenteufes, ou d’un fàng 
qui ait une difpofidon fcorbutique. 
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C’ eft furroLit alors qu’on a tout lieu 
de Craindre une diflblution putréfae- 
tive des parties conftituantes du fang, 
pütréfa(3:ion que prouvent des effloref^^ 
eences de diverfes efpeces , comme' 
herpès miliaire, taches pourprées, & 
pullules remplies d’une humeut âcre, 
& corrofîve , & qu’accompagne un 
danger imminent de la perte des for¬ 
ces , & de la vie. J’ai vû fouvent dans 
dés fçorbutiques un lègermouvement 
de fieyre catàrrheulè, furtdut le prin- 
tems, Sç l’automne , exalter la ma¬ 
tière gouteufe , ou pourpreulè, qui 
étoit cachée dans le fang, & la pouf¬ 
fer au dehors avec tout le cortçge des 
lymptômes, ôç des douleurs, qui fui- 
vent ordinairement ces maladies. 

IV. Les paffions de l’ame, qui agif 
fenc avec violence, & impétuofité, fur 
les parties foUdes, & nèrveufes j n’ap# 
portent pas des changemens moins 
évonnans au mélange, & à là tempé¬ 
rature , des liqueurs.^ La longue trif- 
tefle, ou les longues peines d’efprit, ; 
épaiffilïènt les fucs , & engendrent 
dans l’eftomac des crudités vilqueufës' 
acides ; &: quand ces alFedions font 
opiniâtres , l’épaifleur du làng -caufe 
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des crigorgemens de vifceres, & beau¬ 
coup de paflions chroniques, La co^ 
lere, en reflèrrant principalement les 
vailTeaux biliaires, & les-obîigeant, 
par l’accélération de leur, mouvement 
fyftaltique, à précipiter.la circulation 
de la bile , & en même tems en ref- 
ferrant le .ventricule , & le duodé¬ 
num , oblige les humeurs bilieujfès de 
s'j amafler j ce qui caulè leur corrup¬ 
tion ; d’où viennent par la fuite les 
vomiflemens, les fievres bilieufes cho¬ 
lériques., les.çardiâlgies, Puilque le 
principal effet des paffions de l’ame 
cft d’agir fiir le ventricule, de déran¬ 
ger fon mouvement, de troubler la 
digeftion, & la .chylification , & en 
conféquençe de produire beaucoup de 
■crudités , fources fécondes de mala¬ 
dies , il n’y a rien de plus pernicieux 
que de prendre des alimens liquides , 
ou félidés, après les aflàuts des paf¬ 
fions violentes de l’ame, ou de s’y 
livrer en prenant lès repas, ou immé¬ 
diatement après. 

V. Le fpafme violent des mem¬ 
branes qui produit les douleurs de 
tête, retient auffi les alimens dans l’eP 
tomac, trouble la digeftion, ôte fap- 
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petit, & engendre des crudités ; ce 
^i eft également vrai des maux de 
dents. Il n’y a rien de plus commun, 
lorfque les dents ont de la peine à per¬ 
cer chez les enfans, que de voir dans 
l’accès les excrémcns qui étoient au¬ 
paravant bien colorés, & dans un 
état naturel, devenir verts, & cor- 
rofifs, caulèr des vents, & des tran¬ 
chées : heureux encore fi les convul- 
fibns ne fe mettent point de la partie ! 
Sans doute parce que les fpafmes que 
la douleur excite dans la gencive ref- 
ferrcnt le ventricule , & le duodé¬ 
num , ou le lait, parle féjour, prend 
une aigreur corroiive, & devient ver¬ 
dâtre par le mélange de la bile- 
VI, On’ remarque ordinairement 
de toutes les douleurs , & contrac¬ 
tions fpalmodiques, qu’elles ferment 
les pores de la peau. Il n’eft donc pas 
furprenant que le reflux de ces excré- 
mens fubtils de nature faline , & ful- 
phureufe, dans la malTe du làng, & 
de la lymphe, la rende très-impure, 
.& que les maladies en augmentent, 
ou qu’il s’amafîe de la matière pro-. 
pre à produire de nouveaux accès. 
Iæs hyftcriques , ôc les hypoehon- 
driaques, 
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driaques, fourniGTenc auffi la preuve 
que le bas ventre fè fent de cette con- 
tradion convulfive. Auffi n’eft-il point 
douteux que la rétention de ces im¬ 
puretés , & excrémens putrides, de 
nature faline , & bilieufe , & leur re¬ 
flux dans la mafle du fang, ne gâte,, 
& ne corrompe , confîdérablement 
cette liqueur. On oblèrve encore prêt 
_ que auffi; invariablement que ..rurinc 
eft aqueufe, & lympide, dans toutes 
les maladies fparmodiques, à caulè de 
1 -étrangiement qui arrive aux vaif- 
^eaux urinaires. Je ne fais auffi au¬ 
cun doute -que les vaiflèaux biliaires 
du foie, qui font égalérnent tiffus de 
membranes nerveufes, &: mulculeu- 
fes, ne participent de la meme con- 
tradion, & par conféquent qui! n’y 
refte beaucoup de parties excrémen- 
teufes J épaifles, bilieufes, fàlées, tar- 
tareufes, urineufes, qui rie le gâtent 
pas médiocrement. Et c’eft la raifon 

S uoi dans les affedions hypo- 
riaques , èc byfteriques, il le 
trouve en même tems une notable ca¬ 
cochymie , ou impureté Icorbutique 
des liqueurs, qui s’eft engendrée peu 
à peu , êi que dénote manifeftement 
Tome FL A a 
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la couleur trés-rouge du fang , quf 
prouve le mélange d’une quantité de 
fels alkalis excrémenteux. Et de cette 
dépravation des liqueurs naiflent en* 
foite diverlès afièdions , la cachexie, 
k jauiiilFe , les douleurs, les inflam-. 
mations, les rhumatifines ^ les gon* 
jBemens, & les exulcérations. Mais le 
pis de tout eft lorfque h violence de 
la contradion {pafmodique , qui ar*. 
rive par l’ukge des ppifons , & pa-- 
reillement dans les inflammations, &• 
dans les douleurs, arrête entièrement 
h circulation du fang, & le fait tom¬ 
ber dans une corruption fphaceleufe. 

VIL Les Praticiens voient com¬ 
munément queles longs accès d’afth- 
me convulfif, maladie qui confifte 
principalement dans le fpafme du dia¬ 
phragme , caufènt enfin des obftruc- 
t-ions., & des endurciflèmens du foie, 
des tumeurs édémateuiès des pieds, 
& même l’hydropifîe, fùrtout afcite'; 
ce qui n’arrive , félon moi, que par 
rapport à la contradion fpafiiiodique- 
de la partie nerveufè du diaphragme-, 
à laquelle font attachés le foie, & la 
veine cave,^ au fortir de ce vifoere, 
qüf retarde beaucoup le retour 4» 
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fang au cœur, oblige le fang de re¬ 
fluer vers les parties inférieures, & 
de s’arrêter principalement dans la 
veine porte, & le foie. 

Vlll. Dans cet état des choies, il 
eft clair, & évident, que les affec¬ 
tions fpafmodiques qui arrivent dans 
les maladies ont plus de force pour 
corrompre les liqueurs, & les rendre 
impures, que les alimens mal fains, 
& imtempérés , naêrae: pris en affez 
grande quantité ; pourvu que les ex^ 
crétions, furtout celles du bas ventre, 
& de la peau , n’en fouffent pas. Gar 
tant que ces excrétions font faines, 
& entières, &: que tout le Taperflu, 
& ce qui eft contraire , ou peu con¬ 
venable , à la température des li¬ 
queurs , fort dtv corps , les alimens 
mal làins ne peuvent lui caufer de 
dommage. C’eft encore une confé- 
quence toute naturelle de nos obfer- 
vations, que dans les maladies fpaC- 
modiques, & furtout dans leurs ac¬ 
cès , le plus fur , & le plus convena¬ 
ble , eft de prendre peu d’alimcns, 
fiirtout de ceux qui peuvent con¬ 
tribuer à l’accroiffement du mal; 
parce que leur ufage , & la rétention 
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des impuretés exçrémenteufes , ne 
font qu’augmentef la corruption des 
liqueurs qui entretiennent la fanté ^ 
& la vie. 

IX. L’atonie de tous les folides en 
général, & notamment des vilceres, 
ne caufe pas moins d’impureté dans 
les liqueurs , que le fpafme. Ceft 
ainfi , comme tout le monde le fait» 
que la trop grande abondance du 
làng , & des liqueurs, qu’on appelle 
pléthore , caufe la cacochymie, en 
diminuant , & détruifant par fa ré- 
liftence , la tenfion , la force , & la 
contraélion du coeur. Car comme la 
pléthore eft produite par la diminu¬ 
tion , & Ja fuppreffion , des excré¬ 
tions , les embarras, & la langueur, 
de la circulation qu’elle caufe , em¬ 
pêchant le fang d’aborder aux excré¬ 
toires, elle n’eft pas un petit obâa- 
cle à la fécrétion, & à la fortie, des 
împnrefés, par les organes qui font 
deftinés à cette fondion, & furtout 
par le couloir univerlèl de la peau. Et 
c’eft par cette railbn que le fang-tiré 
d’un corps pléthorique fe couvre d’u¬ 
ne coëfte gelatineufè, & marbrée, 
&que les concrétions fréquentes qu’il 
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forme dans les vaifleaux capillaires s 
& les engprgemens qui en font les 
fuites, produilènt des inflammations 
difficiles à réfoudre. 

X. Le foie, èc la rate , vifceres 
prefque entièrement vafculeux , ne 
peuvent s’engorger de fang à ^ caufe 
de leur atonie, s’endurcir, ou deve¬ 
nir fcirrheux, que la fécrétion de la 
bile ne s’arrête , & que cette liqueur 
ne regorge dans le fang , &: de plus 
fans que le mouvement du fang, & 
de la lymphe , ne prenne une direc¬ 
tion toute différente de la naturelle. 
Car regorgeant dans les vaiffeaux', 
& les vifceres, du voifînage, ôc em¬ 
pêchant le fang que les arteres ap¬ 
portent fans ceffe de paffer dans les 
veines, il caufe des hémorrhagies ex- 
ceffives, & pernicieufes j dans l’efto- 
mac , par exemple, l’ouverture des 
vaiffeaux courts caufe des vomiflè- 
niens de fang j celle des vaifleaux de 
l’utérus , des pertes abondantes , ou 
des réglés excefîîves ; celle des vait 
féaux de l’anus, d’énormes écoule- 
mens hémorrhoïdaux ; celle des vaiC- 
féaux des reins, le piflément de fang. 
Et la circulation de la lymphe étant 
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interrompue dans Tes vaiflTeaùx , qui 
font en grand nombre dans ces vH- 
ceres, elle forme des ftagnations, &, 
s’amaflant en trop grande quantité 
dans le bas ventre , elle produit des 
hydatides, qui p.ar leur rupture cau¬ 
sent une extravafation mortelle de 
cette liqueur , & une putréfadion 
des parties qu’elle baigne. Auffi d’e- 
xades Obfervations prouvent-elles 
que la cacîiéxie, le fcorbut, & l’hy- 
dropifie , n’ont d’antre caulè que le 
vice du foie , fon obftriidion, & fon 
engorgemenî. 

Xi. Le mélange , & la tempéra¬ 
ture , du fang foujEFrent auffi beau¬ 
coup de l’atonie de l’utérus. Car par 
quelque caulè que foit produite la 
diminution , ou la fuppreffion , de 
■çerte évacuation falutaire , & criti¬ 
que , qui fe fait tous les mois par les- 
vailTeaux de cette partie , quand ce 
lèroît même par rapport à l’age. avan¬ 
cé , fur le champ toute la maflè des¬ 
liqueurs s’altere , &: la cachexie » ou. 
maüvailè 'difpofition de tout le corps 
s’enfuit, tout le corps tombe dans la 
langueur ,l’appetit lè perd, le vifage 
devient livide, & plombé, les pieds 
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s’enflent, la kflîtudc s’empare de touf 
le corps, & enfin des exulcérations y 
des éryfîpeles, des douleurs de rhu- 
matifme, & des fievres lentes s’enfiji-*- 
vent. Le fang même tiré dans cette 
fituation a une couleur virieufe , & 
maladive ; il nage dans la féjofîté , 
& quelquefois eft prefqne laiteux. 

XIL La langueur de la circulation 
du làng, & des liqueurs, dans les af- 
fedions foporeufes, paralytiques , & 
hemipîediques , eft fouvent caufe 
que, la fécrétion de la férofité fuper- 
flue fe fait languiffamment -, ce qui ne 
peut manquer de rendre cette li¬ 
queur impure. Auflî ai-je fouvent 
vû les longues affedions du cer¬ 
veau , & de la moelle de l’épine , 
caufées par l’atonie de ces parties, 
fiiivies d’éryfîpeles, d’exulcérationsiy 
d’enflures des membres, du pourpre, 
& de la cachexie fcorbutique. Les 
longues maladies font beaucoup de 
tort au ton, & à la force. ^ du ventri¬ 
cule -, ce qui fait que les alimens ref- 
tent long-tems dans là cavité, y cau- 
lènt un fentiraent de pelànteur > s’ai- 
griflent , fe corrompent , & four- 
niflent enfin la matière des fievres 
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lentes, comme d’exadtes Obfervâ-'^ 
tiens le prouvent ; à moins qu’on ne 
prévienne ce mal par l’ufage des mé- 
dicamens qui fortifient l’eftomac, & 
aident la digeftion , ou par celui des 
.émetiques. 

XIII. Peu de perfonnes ont remar¬ 
qué , bien que le phénomène faute 
aux ïeux , que les accès des fievres 
intermittentes, qui fecouent violem¬ 
ment tout le fyftême des fibres, & 
des vaifleaux, font fuivis pendant l’in- 
termiffioji d’une grande atonie , & 
foiblefle , avec langueur de pouls, 
froideur, & humidité de la peau-;.& 
je crois être en droit de regarder ce 
relâchement des parties folides , & ' 
le retardement de l’excrétion laiutaire 
des parties excrémenteufes qui en eft 
la flûte , comme la principale caufe 
de l’amas de la matière qui doit re¬ 
produire l’accès fùivant. Car pendant 
l’accès, la température des fluides eft 
dérangée par l’accélération du mou¬ 
vement que leur impriment les con- 
traélions violentes des folides, & il 
s engendre beaucoup de recremens, 
qu’un Médecin prudent doit évacuer 
les jours exempts de fievre, emploiânt 
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à cet effet des remedes appropriés 
pour les faire fortir par tous les cou¬ 
loirs ; puifqüe c’eft le moien de dimi¬ 
nuer le foier de la maladie, Sc d’a¬ 
doucir l’accès qui doit fuivre ; autre¬ 
ment , non feulement l’accès menace 
d’être plus fort, mais le trop grand 
amas d’impuretés donne lieu de crain¬ 
dre des accidens plus fâcheux. 

XIV. Comme la mauvaife dilpo- 
fition des parties folides de notre corps 
ne tarde pas à fè communiquer aux 
fluides, ces derniers ne peuvent rede¬ 
venir en meilleur état, ni fe ranimer, 
â moins qu’à raifon de la communica¬ 
tion néceuaire qui eft entre ces deux 
èfpeces de parties, les premiers ne 
prennent une meilleure fituation , ëc 
une difpofition plus avantageufè. Auflî 
lorfque les forces font tellement àb- 
batues, que la langueur du mouve¬ 
ment du cœur menace d’une inter- 
miffion, ou d’une ceflation totale de 
tous les mouvemens tant fécrétoires , 
qu’excrétoires , un remede analepti¬ 
que énergique , tel que ceux tirés de la 
cannelle , ou quelques gouttes de no¬ 
tre baume liquide , ou l’ufage d’un 
bon vin , accéléré promptement lè 
Tme FI. B b 
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mouvement progreffif, & .ciEculaife; 
<ies fluides ^ ranime celui des'folidés , 
fait dirparokre le danger. 

XV. Lorfque la force tonique ,& le, 
refîbrtjdu CGeur,& des arteres, daflsua' 
corps pléthorique vient à fe relâcher , 
xjue le pouls eft ferré, & concentré,4 
les excrétions diminuées, la diminu¬ 
tion du volume des liqueurs opérée 
par la faignée augmente fur le champ 
la contradion du ceeur, & des ari- 
teres ^ rétablit les excrétions, & quel¬ 
quefois les évacuations fanguines qui 
étoient fupprimées. La trop grande 
épailTeur, & la vifeidiré du fang, vi¬ 
ces ordinaires de cette liqueur dans 
les perfonnes adonnées à une vie fé- 
dentaire, eft une diipofitk>n.à de dan-r 
gereufes maladies ; mais Iç mouve¬ 
ment, rexerdee du corps, ou la 
friction de fes différentes parties, le 
divife , le rend fluide, propre au 
mouvement circulaire. Si foccafion, 
êc les fcH^ces, empêchent de faire exer- 
,cîcç,., -OA peut fiippjéer à ce defeut 
en parlant à haute voix, & avec for¬ 
ce jear on iàit, ceuxiürtoiît qui fonc- 
dans l’habitude de parler en public, 
qu’en parlant long^temsàhaute voix,. 
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îà diâîeur, & la ftieor fe répandent 
partent le corps, la tranfpiration aug- 
mente , & le pouls devient plus éle¬ 
vé , même dans le froid de rhyver. 
Car on ne peut haufler le ton en par¬ 
lant , que la refpiration ne fe fafle plus 
promptement, c’eft-à-dire , que l’ex- 
panfion, ôc la contradion , des pou ¬ 
mons ne fe feccedent plus vite s 
par conféquent que la circulation ne 
s’âccelere dans les poumons} or c’eft 
ce qui ne peut arriver qu’il n’en coule 
une plus grande quantité dans le ven¬ 
tricule gauche du cœur, & delà d'ans 
les arteres qui y font attachées j ôc 
qu’enfin iefang ne remonte avec plus 
de vîteffeau ventricule droit, & ainlî 
que la cirailatiGn ne s’accelere pat 
tout le corps. 

XVL L’agitation des parties in¬ 
ternes n’eftpas la feule qui donne du 
inouvement au fang ; il lui en arrive 
autant à l’oçcafion des mouvemens 
violens des parties externes. C’eft ainfi 
que l’agitadon des mains en jouant 
fortement, & long-tems du tambour, 
même en jouant au billard, augmente 
le mouvement du pouls, ôc la refpi- 
tation, parce que l’augmentation du 
Bb ij 
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mouvement tonique des parties mii^ 
euleufes fait circuler le fang avec plus 
de vjtefle. Telle eft VeiFet d’une fric¬ 
tion forte , &: longue, faite fur les 
pieds, qu’elle accéléré la circulation 
. de toute la malTe du fang , &: des li¬ 
queurs , augmente la chaleur, &: 
la refpiration j moien trés-rpropre pour 
augmenter le mouvement du fang, 
& entretenir la fanté de ceux que la 
vieillelïe , ou les infirmités, privent 
, de tout autre exercice. Au contraire, 
il les mouvemens fpafmodiques des 
fîevres, ou des maladies chroniques, 
- fouettent le fang trop violemment, 
& , augmentant trop fdn mouve¬ 
ment progreffif, caufent de l’ardeur, 
de la douleur, un médicament ni- 
jtré , où notre liqueur anodiiie miné¬ 
rale, très-amie de la nature, rabbat 
la fougue du làng, & rend la trant- 
piration plus libre , en caufant le re¬ 
lâchement de la peau. 

Xyii. Torique le quinquina a ar¬ 
rêté les accès des fievres intermit^ 
tentes , qui répandent fardeur dans 
toute la mafledu lâng, ^ la rendent 
faline fulphureufe , :on s’eq apperçoif 
ifur le champ dans les urines, Je? 


déjedîons. Gkr Turine qui à la fin dp 
l^ccès étoit d’un rouge foncé , & dé- 
pofbit un fédiment épais , devienc 
plus déliée, & plus lympide, & les 
déjedions, qui étoîent fort bilieulès, 
& d’un brun foncé , reprennent leuf 
couleur naturelle. Mais les eaux mi^ 
nérales font encore un effet bien plus 
furprenant dans la cure des impure¬ 
tés, & des dérangemens, qui le trou-: 
vent dans les liqueurs des nypochon- 
driaques, ôi des fcorbutiques, en en¬ 
levant les obftruétions, & les engor- 
gemens, qui caulènt ces maladies. II 
me refte à conclurre de toutes ces 
Obfervations que la mauvaife difpo- 
lîtion des folides caulè un dérange¬ 
ment palpable dans la température 
des fluides. 
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CHAPITRE VIL 

3 e U nécefitê d’ofqnmr h conmi^ams’ 
exaôle des caufes, même cachées , des 
maladies ^ & de la mmiere iy parvenir^ 

SOMMAIRE. 

1 . Nécijfitê de la cennoiffame des caufes: 
morbifiques. \\. EUes font cependant in¬ 
connues a la plupart des Médecins 
III. Comme les indications que plafmrs 
.. Praticim's établifent en font foi. IV. Lâ 
raifon de cette ignorance efi U rareté 
, des ouvertures des corps morts de ma¬ 
ladies. V. D^culté d’acquérir cette 
connoijfance des caufes morbifiques. VI. 
Obfet de ce Chapitre. VII. Une des cau¬ 
fes cachées de la maladie efi la malignité , 

VIII. Qui efi très-contraire aux forces 

IX. ^ caufe de laputréfa^ion des parties 
intérieures, X. Qui fe trouve dans les ma¬ 
ladies aigues^ & chroniques. XL Signes 
du fphacele du ventricule, XIL Du duodé¬ 
num, & des autres intefiinsgrêles , XIIL 
Surtout dans la dyfenterie. XIV. Signes. 
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âu 'fphaceîe du bas ventre, & de tmkus^ 
' ..Signes de la corruption des poumons 9 

.des vifceres^ & dumarafme desvkillards.^ 
X V!. Signes du. fphacele des membra¬ 
nes du cerveàü. II. Signes de là 
putrèfaüion purulente du fang. XVHL 
Signes des abfcès, dans, les tegstmens du 
bas ventre, XIX. Dans la poitrine. XX.^ 

; Autres fignes delempyeme. Signes d'une 
vomique. XXl.:Signesde i’abfcès du m'e- 
feittere XXII. De féfces des .mufcles 
du dos, & de. fumas , XXIÎI.fDex 
rems, XXIV. De la tête. XXV. Tu¬ 
meurs fereu fes, & lymphatiques dans la 
. poitrine , XXVI. Dans le-., bas ventre. 
XXSfil. Signes des ülcem: memes i 
dans le ventricule yXXfSfWT. Dans la 
vefie , XXIX. Dans les pzofldtes. 
XXX. Autres eaufes mortelles, de ma¬ 
ladies', fépanchement du fang , ou de la 
férofîté dans la tête, XXXL Dans le 
bas ventre& par la rupture des vaif- 
feaux de l’ovaire, XXXII. Par lés vaif- 
feaux courts de l’eftomac , XXXIII. 
Par les v ai féaux hêmorrhdîdaux tmefr 
ries. XXXIV. Divers épanckemens de 
férofîté. XXXV. Déchirement des par¬ 
ties internes. XXXVI. Scirrhes des, vif- 
ceres, & des glandes s du .pancréas ., 
B b îiij 
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XXXVII. Du pylore , & du âusde- 
mm.XXXYWl.DeUvejfie.XW^. 
Des profiates , XL. Du mefentere , 
XLI. Du foie , XLIL De la rate i de 
la matrice. XLIU. Pvljpes caufes de 
maladies. XLW. Signes d’un poljpe. 
XLV- Les polypes de l’utérus eaufent 
4es hydropifies de cette partie , XL VI. 
Des hémorrhagies de la même partie > 

■ & des avorîemens. XLVII. Les cal¬ 
culs, caufes de maladies dans les reins i 
XLVIII. Dans les uretheres , XLIX. 
Dans la veffie , L. Dans la vejicule du 
fiel, LI. Dans les canaux biliaires. LIL 
Les vers , caufe de maladies ; dans le 

■ ventricule, LUI. Dansl’ileum 

Les afcar ides, dans les gros intefiins, 

. -LV. jdmres accident infolites. caujes 
par les vers. INh Les vents ,caufes de 
maladies ; dans le ventricule , LVIL. 
Dans les inteftins. LVIII. L’érofionde 
l’éftomac , & des inteftins , caufe de 
maladies. 

I. Q’Il y a quelque partie de la Mc- 
i3 decine recommandable par l’u- 
tîlité que procure fa connoiflance, 
s’il en eft une qui puifle conduire na¬ 
turellement à une pratique fure ^ &C 
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hcureufè, c’eft celle qui a pour objet 
la connoifîance claire des caufes des" 
maladies, & qui donne les moiens 
d’y parvenir. Car ii le principal de¬ 
voir du Médecin eft d’écarter les ma¬ 
ladies qui menacent, dé guérir celles 
qui font aduellement exiftantes^ 6 c 
de former un prognoftic certain fur 
leur événement, je ne vois pas qu’il 
y ait de meilleur moien pour parve¬ 
nir à ce but, que de rechercher exac¬ 
tement les caufes des maladies, &:.de 
les découvrir heureufement. En effet 
garantir le corps des maladies qui le 
menacent , eft-ce autre chofe que 
connoître leur origine , & leurs com- 
mencemens, & donner fes foins , & 
lès attentions, pour les détruire par 
des conféils ^ ôc des remedes falutai- 
res ? Guérir une maladie, eft-çe autre 
chofe qu’emploier les remedes pro¬ 
pres à détruire fes caufes & dans 
leur racine les accidens qu’elles pour- 
roient produire î Enfin un prognof¬ 
tic certain du cours , & de l’événe¬ 
ment , d’une maladie , ne fuppofe-t-iî 
pas une connoiflTance exade, & par-r 
faite , de fes caufes vraies , pro¬ 
chaines i C’eft donc avec fa fageflè 
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ordinaire qu’Hippocrate a dit, ^ 
après lui fès fideles imitateurs, qu a» 
MHeùyi eft en Haï de guenr U mAUëè 
qu’il eft en état de mnoître ( a ) > & dans 
un autre endroit ,■ quand on connaît f au 
fAlternent les caufes des affectons qui af¬ 
fligent le corps , on efl très-capable de lui 
donner les fecours convenables ÿ c’efl'à-âre^ 
de les conàattre par leurs contraires I ce qui 
fuppofe la connoifance de la nature des 
maladies- ( b ). Et c’êft avec grande rai- 
fon que Ceife dit, ^w&la recherche de 
la caufe des maladies , leurs caufes origi^ 
mires ,, & occaflonelies , dévoilent parfais 
tement U nature des afféëms, éi les re^ 
medes propres a les fnrntsnmfc). 

II. Cependant quelque grand avan¬ 
tage que procure la corthoiffance des 
eaufes morbifiques , & même celle 

( a ) Medicks ad famndum /u0cit , Jî. ai 
togmfceTidmn fitffecerit. Hip. lib. de Ar£e. §»- 
aer, . ■ 

{h) Si quis caufai- corporis- affe0i probe' co- 
gmverit, patene ejî ^atde ea corpôrihu’S afferre 
qa& corpori commodent , nirmruni contrmiory-, 
morhorum naturaperfpecta. Hipp. lib. de Hatibj ' 
§; 2 . , 

(c.) Caufs;morbi in'vejligatio -, ejufquepri- 
tmrdia, occaflo , in 'a^eclionis , ^ remediq- 
mmycognîtfonem dedncmt afnpUffmam. Celfusi 
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des caufes de la mort, quelque ex¬ 
cellente même qu’il foit, il n’y a rien 
de plus négligemment , ou fuperfi- 
cielîement traité dans les Ecoles, ÔC 
les écrits des Modernes, on du moins 
rien de moins foüderaent établi. Heu¬ 
reux encore fi l’on en trouve quel¬ 
que choie ! Auffi la plus grande partie 
de ceux qui s’appliquent a la prati¬ 
que de cet Art font-ils contens quand 
ils lavent le nom de la maladie qu’ils 
ont à traiter , & s’embarraflfent - ils 
peu d’approfondir la conftitution in¬ 
térieure du corps malade, le carac¬ 
tère , &: le degré de force, de la caufe 
morbifique , & de remonter jufqu’à 
la caufe première. Le nombre de ceux 
qui n’entreprennent pas la aire d’une 
maladie fans en favoir l’hiftoire plei¬ 
ne , & entière, eft très-petit ; tous les 
autres ^ dès que le nom leur en eft. 
connu , bâtififent fur le champ des for¬ 
mules, que d’autres d’un genre diffé¬ 
rent remplacent bien-tôt, fi les pre¬ 
mières n’ont pas fait l’effet defiré ; 
après quoi , s’il en eft de même des 
dernieres , ne fâchant ou donner de 
k tête, ils ont recours aux Obferva- 
teurs. Enfin il y en a très-peu que les 
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hiftoires , & les obfervations, <{es 
irialadies , même celles qui font écri¬ 
tes avec le plus de foin, puiflTent con¬ 
duire à la découverte des vraies cau- 
fes i ou de la vraie maniéré de les 
traiter, établie fur des principes, & 
des raifonnemens folides. Et com¬ 
ment le feroient-ils fans une vraie 
théorie , une connoiflance vraienïent 
philofbphique de la ftrudure du corps 
humain, & de la nature des chofes 
qui font falutaires, ou nuiiibies ? 

III. C’eft un fentiment unanime¬ 
ment reçu que les différentes caufes 
des maladies demandent auffi des re- 
medes differens -, & que la connoif- 
fance exade de ces caufes doit tra¬ 
cer au Médecin le chemin qu’il doit 
fuivre pour les traiter d’une maniéré 
convenable j mais les indications ridi¬ 
cules i & puériles, qui fè trouvent 
dans les traités des maladies , font 
une preuve indubitable, ôc palpable, 
que leurs Auteurs n’ont jamais eu la 
véritable connoiffance des vraies cau¬ 
fes de ces maladies , & de l’utilité 
qu’elle procure. En effet, comment 
peut-on former un autre jugement de 
gens qui fuent làng, & eau, pour éta^ 
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t)1if, qu’il faut calmer la furie de l’ar- 
cfaée, réveiller fa langueur, foutenir 
fa foiblefle ; aider la nature qui man¬ 
que de force pour acliever fon ouvra¬ 
gées^ corriger lès mouvemens erronési 
apprendre à la nature, ou à l’archée , 
qui perd fon tems , à en faire un 
meilleur ufage, ou les avertir de leurs 
erreurs •, arrêter le mouvement vaga¬ 
bond des efprits ; faire fortir les fér- 
mens étrangers des maladies 5 rétablir 
les fer mens affoiblis des vifceres, & 
dérangés par un acide furabondant ; 
changer de nature l’acide propre à 
produire certaines maladies ; exalter la 
lymphe acide-volatile , qui fèrt de 
bafè aux fermens ; corriger , & faire 
fortir, la qualité maligne des liqueurs i 
réparer la chaleur innée& cent au¬ 
tres fornettes qu’il eft auflî ennuieux 
de tranlcrire, que honteux d’imaginer. 
Et que peut-on çonelurre autre choie 
deces indications obfcures, puériles,, 
qui ne préièntent aucune idée, ne fî- 
gnifient rien'de réel, & font parfais 
tement inutiles à l’explication de la 
vie , de la fanté , ou des maladies , 
ou à conduire à la découverte des re- 
medes j indications que peut feule 
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fournir k nature connue des caufe 
morbifiques, fi ce n’efl; que ces fpé- 
culatifs connoifient peu, ou même ne 
fonnoiffent point du tout les vraies 
caufes des maladies, de leurs fym|)- 
tômes, ou de la mort ? Ge principe 
pofé, je laifle aux perfonnes fenfées 
à décider ce qu’on eft en droit d’at¬ 
tendre quand on tombe entre les 
mains de pareils Médecins. 

IV. Une des principales raifons d? 
l’ignorance où l’on eft de la partie de 
la Médecine qui enfeigne à décou^ 
vrir les vraies caufes des maladies, 
quelque utile , ou même néceffaire 
qu’elle foit, c’eft qu’on ouvre peu de 
fujets morts de maladie, & que peu 
de perfonnes font en état de tirer par¬ 
ti de cés ouvertures, quand elles fe- 
roient plus communes, pour expli¬ 
quer rhiftoire de la maladie, et de 
îa mort. Il n’y a cependant risa de 
plus fur, & de plus certain , pour dér 
couvrir la.nature , & le fiege de la 
câufo morbifique , que l’ouverture, 
l’examen exaét, des fujets morts 
de maladie, il y a des exemples à 
l’infini des plus belles fpéculatiqns lut 
la caufe de la maladie dans diôérens 
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cis, Gy les uns accufoient les vices de 
la rate d’autres, ceux du foie, & des 
glandes du méfentere j d’autres , les 
mouvepiens erronés de la nature } 
d’autres enfin une extrême âcreté des 
humeurs j tandis eiue r-ouverture üt 
voiirdes ahiçés dans le méfentere, des ' 
empfemes dans la poitrine , des po¬ 
lypes dans les grands vaiffeaux , deà 
Icirrhes dans ks vilceres, ou des fucs 
extravafés dans les cavités. 11 eft bien 
vrai que la connoifiance exaéte de h 
eaufe morbifique n’eft pas toujours 
lufiffante pour réiiffir à la détruire,; 
car il y a des maladies-incurables 5 
mais elle fert toujours à faire con- 
noître au Médecin Ci elles font, ou 
non , de ce genre , iSe quelk efpece 
de remedes auroit été capable de dé¬ 
tourner la maladie quand elle n’étoic 
qu’imminente, 

y, Ü faut cependant convenir que 
la découverte des caufes des maladies 
cft très -difficile à acquérir , & que 
les raifonnemens n’ont quelquefois 
pour bak que des con}eâ:ures aflez 
mal fondées ; de forte qu’il faut met¬ 
tre au nombre des Médecins lés plus 
, excelkns ceux qui poflèdent cette par- 
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tie dans un haut degré. Rien en effet 
ne contribue plus à la gloire, & à la 
réputation , d’un Médecin , qu’un 
diagnoftic véritable, qui fait connoî- 
trc qu’il pénétre à travers les enve¬ 
loppes du corps, qui le dirige dans 
le traitement qu’il entreprend , fur- 
tout lorftjue l’ouverture fait voir que 
le prognoftic funefte qu’il a fait fe 
trouve conforme aux caulès de mort 
qu’elle met en évidence. Langius a 
donc eu grande raifon de reprocher 
aux Médecins Allemands le peu de 
réputation qu’ils ont acquis chez les 
Etrangers (4)/, puifque c’eft faute dé 
cultiver la principale partie de la Mé¬ 
decine , je yeux dire la diagnoftique, 
cettefcience qui,parles lignes delà 
maladie , fait connoître , la nature, 
fes caulès, & fa fubftance. 

VI. Après avoir donc mis au jou/ 
dans les Chapitres précédens la caufe 
formelle de toutes les maladies, que 
nous avons fait voir n’être autre cholè 
qu’un dérangement du mouvement 
alternatif de dilatation ,^ 8 c de con- 
tradion des folides , & furtout du 
cœur , & des vaiffeaux de toute el- 
' Joan. Langius.. i. -E^#. i. 

pece, 


RAI SON NE*£. 3O5 

pece , & les vices qui en réfultent 
dans les fluides, il eft dans l’ordre de 
paflèr à la recherche des caulès de ce 
dérangement.. Mais comme nous nous 
fomraes allez, étendus dans le fécond 
Tome de notre Médecine Railbnnée 
fur routes les efpeces de caufes qui 
contribuent direétement , médiate- 
ment, & d une maniéré éloignée, à 
la génération des maladies , nous y 
renverrons le Ledeur, à qui nous n’a¬ 
vons defîein à prélènt que de déve¬ 
lopper les caufes cachées, & plus dif¬ 
ficiles à découvrir , qui ne laiflent 
_point de produire des maladies fé- 
rieulès, & difficiles, &-même de cau- 
fer la mort, nous propolànt d’exami¬ 
ner les lignes probables, & cependant 
fondés fur des conj.eâ:ures railbnnées , 
qui peuvent les faire découvrir. 

VIL Nous commencerons par h 
malignité > que tous les Médecins re¬ 
gardent comme rendant les maladies 
beaucoup plus dangcreules. H eft etï 
effet très-certain que des maladies dé¬ 
viennent mortelles à raifon de la ma¬ 
lignité qui en augmenté le danger , 
rend leur dénouement tragique > & 
l’emporte fouvent fur la prudence de 
Tm Ce 
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Médecin ^ & l’efficacité des reme*^ 
des. Ceft ce dont on voit des exem-’ 
pies dans les fievres furtout aigues, ôc 
notamment les épidémiques , mali-^ 
gnes, pourprées, pétéchiales, catar- 
rheufes, pleurétiques, dyfëntériques,, 
& celles qu’accompagnent la fquinan- 
cie , la petite vérole, & la rougeole. 
Le ligne général de la malignité dans 
les fievres aigues eft un manquement 
fubit, Rentier des forces. En particu¬ 
lier la malignité le caraéterife par les 
fymptôraes fiiivans j les facultés du 
corps , & de l’efprit, font dans un 
àbbattement total ; les membres ont 
perdu leur vigueur , & la force ori¬ 
ginaire qu’ils avôient de fe mouvoir 
le pouls des arteres devient petit, èc 
fofole , a caufe de la langueur, & de¬ 
là foibîeffè de là contradion dü cœur V 
lês forces ne font plus réparéespar un; 
tbrameil tranquille;; il n’y a plus qu’un, 
aflûupiflfement qui ne fait qu’affoibÜr 
de; plus eh plus, bu des veilles con- 
tihuelîes qui. accablent le malade ; iî 
eiîi ofdiilâifement fans douleur-,, ou; 
autre fentiment notablement incomv 
Mode jdà chaleur des parties intérieur- 
tes h’â:4ien d’exceffîf ; il ar des inquié- 
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<€udes des agitations continuelles , 
change fou vent de place , tombe ai- 
fément en déiailiance dans la fitua- 
tion droite ;■ l’excrétion inteftinalé eft, 
mal réglée ; 1 urine eft ordinairement 
déliée , & fort fréquemment ; la ref- 
piration eft embarraflee ; les dilèours 
font mal liées ; & la mort fuit peu de 
jours après l’attaque, fans être précé¬ 
dée de convulfions cohfidérabîes. ; 

VIIL L’aflemblage- de ees figues 
feit voir dairement queja raâtignit& 
eft très^ ennemie ,des .forces qui fou-. 
tiennent la vie, & qui la eonftitüent. 
Qu’eft-ee donc que cette malignité, 
& pourquoi eft-eilef fi funefte 3 G’eft: 
une queifibn qu’il: èft à propos d’exa¬ 
miner ici. Dire que la défaillanee des; 
forces, la eaufe de, la malignïté, eft 
fa foibleffe de la chaleur naturelle ji- 
©U fôn extindion , l’interruption des 
mouvemens de la imure Ou du gou¬ 
vernement de l’archée dans le ccrpsv 
l’accablement des efprks virauxi; 
antres pbrafes femblables^cen-efteer-^ 
tainement rien dire d’intelligible j d’e- 
xiftanf, rien qu’on pniflèrappliquer 
fa prati(^e , ou dont ©n puifiè dé— 
duire quelque chofe de certain; Laifi 
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fons donc ces expreflîons vuides de 
fens, & raifonnons d’une manière fa- 
tisfefante. Les forces de notre corps, 
ne font autre chofe que fes forces mo¬ 
trices , qui dépendent d’un abord fuf- 
fifanc d’un fang bien conditioné dans- 
les parties organiques, fuppofant tou¬ 
tefois l’intégrité, & le bon état des 
nerfs. Auffi remarque-t-on qu’on eft 
d’autant plus fort qu’on a les vaiflTeaux 
plus larges, les fibres plus compades, 
& le fang mieux difpofé , & qu’on eft 
d’autant plus foible que les fibres font 
plus lâches, les vailfeaux plus étroits y 
& la quantité du fang plus petite. Ou 
remarque encore qu’une nourriture 
convenable , une liqueur fubtile , & 
fpiritueufe , un air pur, & tempéré, 
entretiennent merveilleufement les 
■forces , & raniment promptement 
leur langueur , ôc au contraire que 
les mauvaifes nourritures, celles qui 
o’onf- rien de fpiritueux , & n’ont 
point dé force , les odeurs délagréa- 
bles y ou les médicamens vaporeux , 
& de mauvaift odeur , eaufent une 
grande dêperduion des forces- On re¬ 
marque enfin que toutes, les aftedions. 
produites par un amas de làngy o« 
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dliumeürs, cruds, & impurs , font 
prefque toujours accompagnées d’une 
langueur ,, & d’une perte de force 
notable. Il n’y a donc plus d’embar¬ 
ras à deviner les caufes des forces quL 
préfident à la vie ^ & toutes les fonc¬ 
tions vitales 5 puifque l’exiftence d’ua 
fang bien eonditioné , fourni de par¬ 
ties élaftiques , & volatiles , & qui 
abonde en foffifante quantité à tous 
les organes, donne à toutes les par¬ 
ties fondes, & motrices, & au cœur ,, 
qui en eft; la principale ,latenfion , 
la vigueur, & le mouvement de côn- 
tradion, & de dilatation qui leur font 
néceffaires pour diriger toute l’œco- 
nomie animale» 

IX» Voilà donc les forces qu’abbat 
Jâ malignité. Le moien préfentement 
de Gonnoître k nature la caufe, 
de cette redoutable ennemie , c’eft 
d’examiner les parties intérieures de 
ceux qui font morts de maladies ai^ 
gués, & malignes. Gonrukons donc 
les Obfervations écrites fur ces morts^ 
examinons l’état des vifceres de ceux 
qui ont été tués par la pefte , les 
Jevres pétéchiales , & autres mali!- 
gnes. j. rappelions - nous, tout ce que: 
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nous avons vu dans des cas pareils ;; 
nous verrons qu’il fè trouve toujourf 
une putréfa<ftion fëtrde , ou un fpha- 
eele notable dans reftomac , ou le 
canal inteftinal : d’où, il paroit s’en- 
fuLvre afféz naturellement qu’il n’y^ 
a jamais de vraie malignité , mali¬ 
gnité accompagnée d’un péril immb 
iîenc , qu’il n’y ait quelqu’une des 
parties Iblides intérieures attaquées 
de ^hâcele, ou de pntréfaéiion. Or 
il n’y a rien dans toute la nature de 
plus contraire à la nature des 
Biaux que la putréfadion. En eiet,, 
c’eft un mouvementdnteftin qui ab- 
bat très-promptement les forces, dé¬ 
truit le tifîù , & la température des 
iiiid’es , diffbiît les foIides=, & cor-' 
rompt, par la vapeur ennemie qu’il 
répand partout, les liqueurs fùbtiles 
qui donnent le reflbrf & le mouve¬ 
ment. Un exemple fenfible fera juger’ 
de fes effets.. Quê-le fphacelè attaque 
une partie intérieure, il abbat for le 
champ les forces & termine prompt- 
tement la vie; Que ne fera-t-il donc 
point s’il attaque les vifceres qui eon^ 
tribuent direélement à l’entretenir 
D’ailleurs puifque nous volons que 
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ceux qui meurent d’un cancer malin ^ 
qui eft toujours accompagné d’une 
horrible putréfadion , ou ceux qui 
meurent du fphacele , ont les mêmes 
accidens que ceux qui meurent de la 
pefte, ou des fievres malignes, n’a¬ 
vons-nous pas droit de conclurre que. 
les uns , éc les autres font produite 
par la même eaufe f. 

X. Non feuîément on* trouve danis^ 
les fievres aigues& malignes, une 
pu tréfadion J ou bien un fphacele det ' 
parties internes , mais ces accidensr 
font plus fouvént caiifes d’autres ma¬ 
ladies funeftes, qu’on ne fe l’imagi¬ 
ne communément. Je penfe donc de 
beaucoup de maladies mortelles, oti: 
dangeréufes, qu’elles ont pour caufe 
une pütréfadion intérieure, & qu’il 
eft rare qu’on meure de maladie ^que- 
la putrétedion ne foit caufe de 1^- 
mort ; & comme il y a differéns de¬ 
grés de putréfedion j qu’elle attaque, 
eu le fang^, ou la lymphe j que les: 
parties où elle réfide difTérent beau¬ 
coup dans leurs ufages, & leurs fonc¬ 
tions ; aufli la force6£ les effets, de: 
la piitréfadion font-ils très-différens 5. 
lune agflant: avec, violence cattp- 
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fant promptement la mort, pendant 
qu’une autre eft d’un caradere pins 
doux, & mene à la mort par un che¬ 
min plus long. Cette vérité devient 
évidente par l’exemple des fievres 
heéliques. II n’y en a point qui ne 
foit entretenue par la corruption des 
vifceres ; aufli arrivent-elles ordinai¬ 
rement à la fin des pbthifies, des hy- 
dropifies > des cachexies fcorbutiques t 
or toutes ces maladies ont pr^ue 
tous les accidens qui accompagnent 
les putréfadions aigues, dont elles 
ne différent que parce qu’elles ne con- 
.duifënt qu’infenfiblement à la mort- 
Perlbnne n’ignore en effet que les fiè¬ 
vres hediques qui fe compliquent, 
avec l’hydropifîe , le Icorbut, la ca- 
chéxie , ont toujours pour cortege 
une grande langueur, & perte de for¬ 
ces , avec impuiffance totale de fe 
mouvoir, &: de travailler , quelque¬ 
fois une perte entière d’appetit, le 
deffaut continuel d’un fomtneil tran¬ 
quille i & qui répare les forces, une 
chaleur qui mine le corps, des fueurs 
colliquatives ^uné maigreur affreufe ,. 
un pouls continuellement vite , èc 
foible i accidens aufi^uels un cours ik- 
ventre» 
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^pentre, l'cnflure des pieds, & de fré.- 
quentes défaillances , mettent fin ea 
même tems qu’à la vie. Dans cet étac 
qu’on ouvre le corps , on trouvera 
pour rordinaire, le foie , la rate, le 
pancréas, & furtout l’épiploon, quel¬ 
quefois futérus, ou les poumons cor¬ 
rompus , putréfiés, avec épanche- 
ment d’une lerofité putride 4ans les 
cavités où ces vifceres font renfep- 
més. 

XL Quoique toutes les maiadies 
produites par la putréfeéiion , & le 
Iphacele interne , aient beaucoup de 
dignes communs , cependant; fiii- 
yant les différens vifceres qu’ils atta¬ 
quent , & fui vaut la nature de la pu- 
tréfadion, qui fait des progrès plus , 
vou moins rapides , ils ont quelque 
caraderesparticuliers, qu’il eft à pro¬ 
pos de raflèmblen en pea.de mots. 
11 faut commencé; par remarquer 
qu’un des plus dangereux fphaceles 
eft celui qui attaque les parties ner- 
•yeuîes, & membraneufes, du yent|i- 
;CuIe, & des inteftins, parce qu’il tue 
,,très-promptement, & caufè des ma¬ 
ladies très - aigues ou , pour, mieux 
•dire ». aigues au premier degré. Lors 
TornsP^ J, Pd' 
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idoiié ‘(^ue la "piitiefa^Hioii i^mpafè âa 
ventricule , outre 1 extreme aîjfeatte- 
mpnt 4es forces, & 4es Autres lignes 
càraâÆnfti'q'ues de k-malig&ite-, il |r 
à une nàufce d une e^ce particti^ 
liere, &. une efpece de jiet de la lym 
jïhe dans la bouche difpofition au 
^^mifîèment, &: hocquet-j -avec quel- 
l|ne fentiment de froid interne dan^ le 
vdifenâgeda eceor. 'Elle-eâ -preeedeè 
de grandes inquiétudes, & agitations 
înVdld^tafres ^ & dWne à'r^ur fixe 
dans la région epi^ft-rique , qniëéffd 
-îübiténvent ainfique ladôufeur. Gé«ê 
pdt-réfâxa^tdh'ne dii-efè eh fiendééellè 
que le pdifeh ^ bu quelqée ‘remédè 
înalfelant ddfbdüit &hs dÊs-fe;^ts^ré'- 
cédçrnniétft kins, §ê r c^uûm. X3âi:eîie 
batife ptoMpteÉnent k ihoift , ■&: eh 
:dfeTîrè ,des eonVidiibhs, dhè inter- 
totiSeri tbtik dit pdnlsffehi^htqttel- 
’qüèisdKbutes avant k‘fnbfti 
' il ëft |iâ^s -taré --què 4ç ,daô? 
■dèBbid foit âttaqtie dMrfflahiHiation , 
que le fpîaeëlé dhi fucéede^ Gar 
-.cbs Accidéns a'rri^ent tids-fouVent d^k 
"fuite dts maladies àig&es ,dü'<d»5lëraf 
'mofbus , &c dés bifieuks. Us 

"^q_âuffi-ies iej5et& de? rands abçds 
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îde cofere. Ceft à ces^caraderes qu’oa 
îeGonndît ices accidens. il y a afcdeiar 
lise iGonfidérable 4aas ie câté droit 
de ;k région jépîgaflicique.^ .aGcom|!a-- 
gnée de beaucoup d’inquiémdes ^d’-âb- 
battemetït , & de fueur froide. liC 
a^ifageîdl )pîombé, êc lauoe. ^La rai- 
fede -os decni^ phénomeme eft que 
ia ^cootradion %âfm©dique de fin- 
‘teflin empêche ia büe d'y defcendrc 
avec liberté, êc l’oblige de regorger 
akns le kng pâi" Jes'vaifïeâuxiympMati- 
-ques. Il y a aafîî communient hoc^ 
quet dam l’inflammation du duode-- 
'®am, des -inquiétudes crudies', & de 
^ndes a^catioos-du i corps, caufées 
-parles irritations confidérables des par- 
-tks nerveufes. Quand les inteflins grê¬ 
les ibnt-attaqaés d’inflammation ipha- 
«dleufe , outre une devre continue, 
-ii y a douletïr âveo beaucoup de cha¬ 
leur dans la r(^ion ombilicale , & 
■gr-ande Gônftipâtion, qui font furvies 
-d’un extrême -abbattement , z^ec 
lueur froide, foibleflè, & inégalité 
dû pouls j le fentiment douloureux 
Cefle toût-à-mup , & il fort naturel¬ 
lement des excrémens 'fœtides, quel¬ 
quefois mêîïïe fâiîglans. Les premiers 
Ddij 
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■de ces fignes dénotent rinflammatiori; 
les derniers le fphacele. Il faut en¬ 
core remarquer que ü ces accidens 
font produits par une caufe violente 
externe , comme par rétranglement 
de l’inteftin dans une hernie, par le 
poifon , ou quelque médicament de 
nature veneneufe, le délire, & lacon- 
vuîfion , fe mettent promptement 
de la partie, ^ avancent Ic dénoue- 
ment, 

Xüî. Il n'y a point de doute que 
les inteftins ne tombent dans une in¬ 
flammation aigue , & dans le fphar- 
eele, dans les dyTenteries de mauvais 
caractère. Le premier de ces accidens 
fe connoît à des tranchées crueL 
les , avec foif, fievre, & ardeur iur 
rérieure du bas ventre ; & le fécond 
fe. connott indubitablement à la ceflàr 
tion fubite de la douleur, qui aupa¬ 
ravant étoit inlùpportable, à celle de 
f ardeur, à la fortie d’excrémens beau¬ 
coup plus fœtides, & à Taugmenta-r 
tion de l’abbattement. Nous avons 
remarqué plufieurs fois des fphacer 
les de l’inteftin reéfum caulés par 
îa douleur cruelle produite par une 
fpqaeur trop profonde des hémorfoir 
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des internes. Ce fphacele ne tarde pat 
à fè communiquer aux parties voifi-" 
nés, qui comprennent non feulement 
les inteftins , mais les fefles , & le 
fcrotum, lefqueîs s’enflent, Ôc devien¬ 
nent livides. Les excrémens, qui pour 
l’ordinaire fortent d’eux-mêmes, font 
d’une puanteur infupportable, àcaufe 
du ferment de la putréfaâ:ion qui s’y 
trouve mêlé ;• enfin une fievre conti¬ 
nue , mais aflfez douce, jointe à ùd 
accablement total des forces , telle 
qu’eft ordinairement la fievre putri¬ 
de j & véritablement maligne , ter ^ 
mine la vie. 

- XIV. Lorfqu’uné corruption pu-^ 
tfide s’empare du bas ventre, & des 
vifeeres qu’il contient,comme le foie, 
la rate, l’épiploon , elle ne càufo pas 
fi promptement la mort. Elle fè con- 
noît dans les hydropiques, les foor- 
butiques , les cachediques, à un dé¬ 
goût pour tous les aîimens, à la vî- 
tefle , la foiblefle > & l’inégalité du 
pouls , & à un fommeil fatiguant. 
■Mais la marque certaine , & infail¬ 
lible du fphacele des vifoeres du bas 
ventre, eft une perte entière, & con¬ 
tinuelle , de l’appctit pendant qitel- 
D d ii) 
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qu€s; fsBaames.- Nbmbpe. d^obfepvs^ 
t-ions ra’onc ap:pm- cpse œ figne elt 
muimirs dtî pfes mau vais^ augure dans 
ees maladies. Car ifeeft: impoffî^te qa® 
la punréfaâi©a dont tes viiberes fénî 
n’affmfaiilfe pas te- vigueur dut 
venrrieute , ne diminue >■ Sê' ne dé- 
îruife pas enfeîa: ferce ^, & l^aélivité^ 
fermentâtive, de la liqueurgaftïique, 
L’utérus n-’elt pas plus exempt de 
{pàacete. que, te. reâe .des viteeres- de 
l’abdomen. Il forvtenf même: trés- 
aifëment dans tes femmes en coïi- 
efees , Sc tes autres , furtotft quand 
elles font afFoiblies par de grandes 
pertes de âng. ?^oid fes fignes ca- 
raélériüiqnes. On voit d'abord une 
inflammation avec flevre aigue in* 
âammatoire: ^ comme il arrive trçs- 
commuoemerar en canfëquénce de la 
Jfoppteffion' des vuidanges , laquelle 
étant appaifée, il foccede iinfentimcnt 
de froid dans la région dn pubis-; te 
bas. ventre , & fur tout la veffîe font 
excités à fe vuider fouvent, & l’ê- 
coulement des vuidanges, ci-devant 
©piniâtrement fopprimé, recommen¬ 
ce de lui-même peu de tems avant la. 
mort. 
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' X^T. Les phtliijf^ues,, ^4 cçpx don^' 
îes poumons onç été loDg-femS: atta¬ 
qués , tpm^eiiE à h fin dans une fie^ 
vre putride J appelléé, l>e<aiquer ,, qui 
eonfoEome pe-u-à-pen leurs -fori^s ÿ. 
:êc dont Ies;çara#erÇ'S font une puaii- 
tenr de k bQucb.e , des défaillançeÿ. 
qui znivmt aifétnent dans une ficu^- 
tion droite J la ceffation de l’expe^Of» 
ration , & l’opprefiion de poitrine 
avec difficulté de refpirer. Jfe^ per- 
fonnes aceablées de "vieilIeâTe toîïibenr 
enfin dans une corruption toute ièm-’ 
feiable des vifeeres -, ils perdent en¬ 
tièrement Vappetit, & ont. line char' 
leur continuelle, qui mine peu-à-pea^ 
leurs forces , les épuife enfin en- 
tierement. Cette aâeétion s’appello' 
ordinairement mararme.. En genéralr 
toutes ies corruptions internes des vilf 
eeres font accompagnées d’une fievrp 
continue, & dâme chaleur, qui y fans^ 
■fiErç Fort âcre , & fenfible à' l’estg- 
rieur , ne iaiffe. pas de conffimer in- 
fenfiblement lesrfbrces , 64 d’épuifec 
les liqueurs. Cérte fievre a des interr- 
valles-de rémifSon , mais jamais d’in- 
termiffion ; 6^ à force de redouble¬ 
ment , elle câufe enfin un épuifbî. 

Dd iii) 
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nient total des forces, & de la vie, 
XVl. Enfin le fphacele attaque les 
liie.nibranes du cerveau , & la fub- 
ftance même de ce vifcere ; ce qui 
n’arrive cependant qu’aprês l’inflam- 
matipn de ces parties, & fe connoît 
à ces fignes. Les arteres des tempes, 
& celles de l’intérieur du crâne > 
commencent par battre plus violem^ 
ment, le vifage eft enflammé, les ïeux 
hagards, il y a veilles continuelles j 
l’urine eft déliée , le Malade furieux , 
■tous accidens qui dénotent la phré- 
îiéfiê.’ Enfiiite le Malade redevient 
tranquille , la connoiflance lui re¬ 
vient , il ne fe plaint que d’un ex¬ 
trême abbattement des forces ; le vi¬ 
fage ci-devant enflammé , devient 
plombé, le pouls inégal, & foible , 
îcfàngfort fouvent de lui-mêmepar 
les narines, mais en petite quantité, 
& ces fignes dénotent que l’inflam¬ 
mation eft changée en rphacele, & 
que la mort eft prochaine. J’ai quel¬ 
quefois ohfervé dans des accouchées 
de femblables phrénéfics mortelles* 
produites par la fiippreffion des vui- 
danges , fuivie de fievre aigue j & 
elles font mortes le neuft 
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XVII. Outre la corruption, putride 
t^ui arrive au fang contenu dans fei 
vâifîeaux, il lui en arrive encore une 
autre , mais moins pernicieulè, lorf- 
qu’il s’épanche dans quelque partie, 
à l occafion d’une inflammation pré¬ 
cédente , & fc réfout en matière pu¬ 
rulente , ou ablcès , qui n’eft autre 
chofe que la collection d’une grande 
quantité de pus dans quelque partie.r 
Selon les différences de ces abfcès, 
& que les parties internes, ou exter¬ 
nes en fcttit. attaquées , les Agnes câ- 
radériftiques font auffi différens. Et 
"comme les Médecins les plus verfés 
dans la pratique y font quelquefois 
trompés , il me paroît à propos de 
donner ici leurs lignes généraux , Si: 
particuliers. On faura donc en général 
que tout abfcès, dans quelque partie 
q-.i’il foit caché , eft accompagné de 
fievre lente continue, quotidienne, 
avec rémiffion, & redoublement, for- 
bîeffe, & vîteffe tk pouls , fueur con¬ 
tinuelle , & furtout pendant la nuit, 
& d’un affoibliffement que la fievre 
caulè peu-à-peu, par la diffipation des 
liqueurs} de forte que l’amaigriffement 
du corps en eft une fuite conftante,. 
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XVBI. Noqs eoEnmençerons le dèi 
tail des diffépêiÉîies parties où fe for¬ 
ment les abfeès , par ceux du bas 
ventre , & nons obferverons qii’it 
p’eft pas rare d^en voir entre le pér 
ritoine, les niulcles. On les reeon-- 
iKMt h une douleur fixe, qui dure pen* 
dant long-tems au--defîus, ou au-det 
feus du nombril, ou dans les côtés 
vers les feudes côtes, ou lu dos, aver 
icutneur dure^ II y a d'aiJieurs perte 
d’appetit , chaleur lente avec amaii- 
griflemeat eonfîdérable , Sc vîteffe 
dans le pouls ^Furine dépofe un fé- 
.dirnenç, Si les forces, diminuent de 
jour en jour. Je me fouviens que le 
concours de ees aceidens a pîufieurs 
fois divifé les Médecins appelles pour 
la cure ; les uns voulant que ce fut' 
un gonflement de l’inceftin colon 
d’autre une tumeur , ou un fcirrhe , 
d’une glande dé l’épiploon, qvielqaes- 
uns même les prenant pour des dou¬ 
leurs de caleol. Mais des émoIKens> 
appliqués extérieurement en cataptaf- 
me > ont amolli la tumeur , que l’ac- 
crobTement du pus fit gtoffir confi- 
dérablement, &: la lancette a achevé; 
de faire connoître leur erreur, en don? 
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Êârtt iÆie à une grande quantité de 
très-fœtide. 

XiX. S’il fe forme un afefcés dans 
Ilpoircme,, comme il arrive fou’cent 
après les pleuréfes; faufles, & vraies , 
mali traitées , ou, pax quelque chute 
eonfidérable ou à la fuite des rou^ 
geôles, ou petites véroles, il y a tou-^ 
purs fievre continue lente. Mais cei: 
accident a d’ailleurs fes Egnes partie 
eliers, que ¥oici. 11 y a dans, Iç côté 
droit, ou gaudie, de k poitrine une 
douleur obtufe » de comprimante, 
avec des inquiétudes inexplicables , 
toux pendant la nuit, difficulté de 
refpirer, langueur, & vîteiTe du pouls ; 
les parties du corps, & furtout la pot^ 
trine tombent dans une extrême mak 
greùr; on a toutes les peines du mon¬ 
de à fè coucher fur le côté maîad'e j. 
êc s’il y a épanchement de plufieurs 
livres de pus dans le côté de la poi'- 
trine j comme il arrive fouvent, il y- 
a du côté malade une enflure affez 
eonfidérable vers le dos , qui s’étend 
fou vent depuis les épaules jufqu’aux, 
os des iles. 

XX. Quand il y a épanchement de: 
pus dans la-, poitrine ,, l’âcreté qu’il; 
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à<xjnert par un long fëjonr lui fait 
irriter violemment les. attaches ner-^ 
veuTes du diaphragme ; ce qui pro¬ 
duit une douleur infupportable affeTf 
près des lombes, qui trompe fouvenc 
d’habiles Médecins. Je mè fouviens 
entre autres exemples de cette vérité 
de l’hiftoire tragique d’un jeune Prirr- 
ce, qui, à la fuite d’une petite vé¬ 
role , fut attaqué de fievre lente, dif¬ 
ficulté de refpirer, abbattement des 
forces, & amaigrifïèment, aufquels 
le joignit enfin une douleur cruelle 
vers la région lombaire du côté gau¬ 
che , & une perte d’appetit , qui ^ 
jointe au deffaut de fommeiî, acheva 
d’ufer ‘ promptement le refte de fes^ 
forces, &: de fa vie. Le Médecin qui 
l’avoit traité regardoit bien cette dou¬ 
leur comme une faute de la nature;■ 
mais en ouvrant le bas ventre , on 
coup de biftouri donné par mégarde 
au diaphragme, fit couler une grande 
quantité de fanie , & en ouvrant la 
poitrine on trouva une grande quan¬ 
tité de pus, le poumon gauche entiè¬ 
rement rongé jufqu’aux vaiflèaux , &L 
diiliilant le pus de toutes parts. Lorf 
que la fanie purulence eft encore î:en^ 


RAISONNE*!, fi$ 

fermée dans fon kifte on l’appelle 
vomique. Cet abfcês fe connoît à une 
longue dpulaïf fixe, &: comprimante; 
dans là poitrine , qui ne^-eçoit de fou- 
lageraenc si par l’expedoration , ni 
par la faignée , ni par les infufions 
eiiâudes réfolutives, &qui continue, 
avec vîtefle de pouls , toux feiche, 
puanteur d’haleine, maigreur, abbat- 
tenient des forces , perte d’appetit, 
'& grandes ftieurs affoiblilFantes. Oa 
juge que la vomique eft grande par la 
grandeur de la difficulté de refpirer, 
celle des inquiétudes , par la dureté 
du pouls , qui eft quelquefois inter¬ 
mittent , quand on a le col droit, 
Lorfque le pus a rompu fbn envelop- 
■pe , êc s’eâ: fait "jour dans les bron¬ 
ches , on rejette en touffant quelque 
peu de pus de mauvaifè odeur. 

• XXL 11 arrive encore affez fré¬ 
quemment à l’occâfion de diverlès 
caufes, & notamment d’une chute , 
& contufîon violente, du bas ventre 
qu’il fe forme dans les duplicatures 
du mérentere des abieés qiï’ii n’eft pas 
toujours ailé de connoître,& dont voi¬ 
ci les-lignes. On féntau milieu du bas 
tme el^ece de pelànteur, fan^ 
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douleur , ou tumeur £enfibîés ; îl y a 
fievre l'ente, abbattetnent des lerces^ 
defréqtientes défaillaflçes, fueurs froi¬ 
des ,',‘<|uelquefois les forcés font fnoitjs 
abbatues ^quelquefois il fort delà 4 - 
nie avec les exerémens ; le Malade 
a de fpéquens friflbnaemens, êc cês 
iaccidens durent long-tems. Si la rup- 
4 :ure de rabfcês laifle écouler la lànie 
dans la cavité du bas ventre., & le 
bâffinil y a douleta: aigue,, fréquen¬ 
tes envies d'uriner, mais on rend peu 
durinc. Quelquefois lacrêté du pus 
corrodant les membranes des intef- 
-tins., câufo une douleur cruelle,, avec 
Æevns:, & endure. . 

- XXII. iLorfqu’il s’amaflè une ma.- 
tiere ipufulente dans le dos entre la 
membrane du péritoine j & les muf- 
clés pfoas jufqu 4 i’-os facrum , outre 
:îes âccidens orainaires des abfcésil 
^ a -enflure aux lombes avec fond- 
ment d’ardeur continuel,, aflèz confl- 
-dérable, ôc ûxe., qui augmente lorC- 
•qu’on efl; couché for le dos ; & l’urine^ 
qui fort en petite quantité, eft rem¬ 
plie de fibrilles ., & caufc une flran- 
;gurie. J’ai auffi remarqué un abfoes 
dQ i’utérus j,forvHîu =après unefoufiè 
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ÆOîîche j pour pris uïi éaied- 
qoe vioîenr. La. Mala<J4: fèntiï îong-^ 
tenrs de kdoufeirveris ies os-facruï®., 
& pibis i a'vec fievre , icoïîftipation 
-diïficukéd’u-rina, ââantéré ouwce j 
.«n rtïôüra dans k TÇ^oifiiïage de i’üté- 
ras plus d’aae livre de pus îcès-fœridej 
toute cette partie degôutance de pus, 
,^ui forcoit des elapim -ouverts ea 
dilféreotes pàrâes de fa iltbftanee. 

XXÏil- i.es reins fefti auii fujets à 
dés abkês, qui conroftïnaeflt quelque*- 
fois îelleîiieHtleur fobftanœ, qiiUl ne 
refte , fui vint les cb/èrvations ana-^ 
«oadques j qu’une concrétion mem*- 
îjraneure en forme de fae plifle,. Dans 
,ee cas csî read quelquefois de l’arine 
fanglaîite qudquefois laiteufe , à 
eaulèdu mélange du pus, d’autres foEs 
gluante, épaide-, remplie d’une matie- 
ce tenâcede-mâuv:aîfoodeur,qüifèdé- 
pofe au fond du vâifièàü, :Sc në fe dif- 
fout pas pari agitation qu’on lui don?- 
ne Quelquefois aulïî la fanie diftil- 
le du rein corrompu dans le balîîn^ 
ice qiu cil; fuivi d’ü'ne douleur pref- 
^quê infopportable dans la îégion da 
pmbis , à câttfe de la -Gorrofîo'n qu’il 
f roduic dâî>s fe vè^e,% les partii^ 



L A M E B E C I N iE 

adjacentes. J’ai remarqué de cesJbr- 
tes d’abfcès dans les femmes plétho¬ 
riques., Sc fcorbutiques, lorfque vers 
la cinquantième année le flux men- 
ftruel vient à s’arrêter. J’en ai auflî re¬ 
marqué dans des hommes à qui le flux 
hémorrhoïdal s’étoit arrêté , oîi qui 
avoient interrompu l’ufage des fai- 
gnées aulquelles ils s’étoient accou¬ 
tumés ", furtout quand les Médecins 
les avoient traités .avec les diuréti¬ 
ques chauds, ou leur avoient impru- 
.demment fait prendre les eaux chau¬ 
des de Caries-Bade , dans l’intention 
defondre, & de faire fortir, la pierre 
des reins.« 

XXIV.. Les abfcês ne refpeélent 
jpas plus la tête-que les autres par¬ 
ties. Lorfqu’il s’en fowne dans les 
parotides , comme il arrive furtout 
aux enfans , il y .a vers les ^ctfeilles 
-enflure, & douleur infap.portable -, 
qui caufe des veilles avec une fièvre 
qui va Ibuvent julqu’au délire. I! le 
forme aulE des ablcés dans les finus 
de l’os frontal, qui caulënt ordinaire- 
-ment une douleur trés-vive au front., 
Sc à la racine du nez, douleur qui fe 
communique à toute la tête. Mais la 
iortie 
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jfbrtîC’ par les narines de quelques 
cuillerées d’un pus délié , jaune , fbe- 
tide , (bit qu’elle arrive d’elle-même , 
ou foit le fruit de l’application de 
quelque errbine convenable, appailè 
tous les accidens. . 

XXy. Je paiTe à une autre erpecc 
d’abfcés , ou , pour mieux dire, de 
tumeurs , qui-me renferment point 
«ne humeur purulente , mais lym¬ 
phatique , & fereufe , dont la caufo 
n’eft pas une inflammation précéden¬ 
te, mais leyobftacles que la lymphe 
trouve à fa circulation v dont le fiege 
li’eft point dans les vilceres , ou par¬ 
ties pleines de fang , mais dans les 
cavités formées par lés membranes y- 
enfin dont la liqueur épanchée n’eft 
point, comme le pus y de nature cor- 
rofive ; ce qui fait que la fubftance 
des parties qui la renferment , n’en 
eft point endommagée. Il n’eft pas 
rare que ces tumeurs deviennent très- 
grandes , & qu’elles contiennent plu- 
fleurs livres de pure férofité , qui par 
i’évaporatbn forme une concrétion- 
femblable au blanc d’œuf cuit. OH' 
voit très-fouvent dans la duplicature^ 
de la pleure de ces tumeurs, qui renaw 
Tçim VL E 'e 
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pliffènt îa eayké delà poitrine.’ Leiir 
ouverture caufe une inondation de la - 
poitrine , qni empêche îa diktation 
du poumon , & îe mouvement du 
diaphragme , &: eâuîe une oppreffiort 
bien-tôr fuivie de ftfïf>eation. Noué 
avons été têmoms de-quelque ehofe 
de femblabîe îîy a quelques années;. 
üti'OfHcier de tHftindfoo'fe pkignoit 
d’une douleur" (^ritinue- , fixe , & 
éomprîmante ^ éfehs fe éôtê gauchë 
de îa pôitnne Y k refpîration étoit 
un peu- cmbâitàffée, kTed une tomt: 
feiche contîîTuèîîe ’, qüt augmentoit; 
tellement par intervalles", fùrtout îa^ 
miit, & principalement par une fi- 
tuation peu convenable , qu’H s^ îoi- 
gnoir de- grandes inquiétudes , 
crainte de fùffdcatibh qui duroiênt' 
pendant quelques heures. Le poiils 
étoit ton jours- fr équent , cependant 
mollet, fans fbif ; ni chaleur notable j; 
î’appetit, & le fbmmcil fe fbùtenoient 
affez bien. Les pieds étoiènt froids, & 
couverts, ainfi que le ferotum, d’une 
tumeur œdémateuiè. Il ne paroiffoit 
à l’extérieur dé la poitrine, ni rumeur, , 
ni rougeur.. Il' arrive enfin qu’une, 
grands, fecouffe de k poitrine caofàe. 
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par un éclat de rire fait tomber le 
Malade dans une très-grande, & con¬ 
tinuelle difficulté de relf irer, & dans 
des inquiétudes de même nature, qui 
au bout'de quinze heures le ffiffoque- 
rent mifëcâbkmenr. La poitrine aiant 
été. o,tt's?ercc , on vit dans le. côté-gau-* 
che une inondation de huit livres au ^ 
moins, de lérofité ^.qui forcit à bouil¬ 
lons dés qu'cai lui eut donné le moim 
dre jour, & quand tout eut; été. mis: 
m fec, on apperçut d'ans le,côté gau¬ 
che un réfervorr membraneux:, &:dér 
Kéjde la gcandeur d?une grande affiet!?- 
te , qui lâhs doute avoir été formé 
par la rupture dés, vailTeaux ,: lym¬ 
phatiques dans la duplicature de la 
pleure. Le. relie des vifceres; étoit em- 
â0ez bon état, & mavoit d’autré vice 
que celui qmih avaient eontraâé par 
la longueur de la maladie. Le Ma¬ 
lade s'&i prenoit au froid vif, & pL 
quant qu’il avait fouffert dans une ex. 
pédition militaire... 

XXVI. Il- n’y a poim dé doute 
qu’il ne. fe forme fouvent des âbfcés,-, 
ou tumeurs fereufes de même nature j. 
dans la cavité du bas ventre, dans le - 
méfentere, dans le dos, entre k du-- 
Eeii^ 


3 50 L A M E D E C I N È 
plicature du péritoine , ou les mem¬ 
branes de_ la matrice , quelquefois 
même dans l’ovaire 5 & que , venant 
à la fin à s’ouvrir, aidés de l’abord 
continuel d’une nouvelle férofité, ils 
ne caufent un épanchement confidé- 
rable dans la eavké du bas ventre, 
qui, ^oduifant par la fuite une cor¬ 
ruption des vifceres, termine enfin la 
vie.-Ce n’eft qu’avec beaucoup de 
peine qu’on connoît l’exiftence de ces 
tumeurs , & fouvent ce n’eft qu’à 
lèurs .effets qu-’on s’en apperçoit, pat 
exemple,fopfqulire forme tout-àcoup 
ùnehÿdropifîe dans les fujets cachec¬ 
tiques ,& qui ont été long-tems ma¬ 
lades, que' Le bas ventre s’enfle fubi- 
tement, avec une fluduation fenfible, 
quand le Malade fe tourne d’un côté 
à l’autre. 11 iàiit aulR conclure qu’une 
de ces tumeurs s’eft ouverte lorfqu’a- 
près une longue douleur de poitrine , 
avec difEculté de refpirer , le Malade 
tombe tout-à-coup dans un état de 
fuflTocation irrémédiable. Car il n’y a 
pas lieu de douter que cet accident 
funefte , cette hydropifîefubiten’ait, 
pour caufè l’ouverture de quelque 
^ande tumeur fersufe, & l’épanchc-^^ 
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ment d’une férofité abondante dans 
les cavités. Or que rextravafation d^ 
la lymphe entre les membranes puiffe 
caulèr ces fortes de tumeurs, c’eft ce 
dont on ne peut pas douter quand 
on fait que les vilceres du bâs venv 
tre étant dans le meilleur état, il le 
fait un épanchement fi confîdérable 
entre le péritoine ^ les mufcles du bas 
ventre ^-qu’il arrive à cette partie une 
extenlion prodigieufe, & entièrement 
femblable à celle que caufe l’hydro- 
pilîe afeite. C’eft dans ce cas que y 
fuivant le confeil de Nuck, & des 
autres Médecins, on feit avecfuccès 
la paracentefe, qui eft toujours plus 
Duifible que profitable dans, l’hydco- 
pifîe anafarque. ^ 

XXVÏL Nous paflôas des abfcés 
aux ulcérés des-parties ; accidens qui 
(ont fort difterens des premières, non 
feulement en ce que les abfcés four^ 
niflent beaucoup^ de matière & un 
pus pur , blanc, & digéré, au lieu 
qu’il rie fort des ulcérés qu’un peu de 
matière ichoreufe , & de férofité fœ- 
tide , mais parce que ceux-là atta¬ 
quent plutôt les parties lànguines ^ 
& ehatûues , & ceux-ci les membra* 
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îseufes,froides, & feiches, où Hs éta-- 
bliifent un domicile fixe , & perma¬ 
nent. L’eftomae, qu’on doit regarder 
comme la première des parties mem- 
braneufes , eft Tu jet à cet accident. 
Je me fouviens à ce propos de ce qui 
eft arrivé à un Bourgeois dé Mindeir 
pour avoir trop bu d’eau-dé-vie, & 
s’être trop abandonné à la' colere. Ib 
fut attaqué d’une douleur cruelleù- 
avec gonflement dans le voifinage du* 
eœtir r accidens qui augmentoient 
îorfquHl prenoit des- aKmens , qu’il 
vomifloit peu dé tems après. Tout fon- 
corps étoit tombé dans l’amaigriffe- 
ment les défaillances étoient fré¬ 
quentes-, les excrémens étoient queb 
quefois noirâtres, enfin après une ma^ 
kdie de fîx mois, il mourut miiera- 
Elément..- Aianc été ouvert , on luf 
trouva l’eftomac petit, & très-retiré 
épais cependant, & blanchâtre , par-- 
femé intérieurement de ridés, & de 
petits points , defquels lé Icalpel fk- 
fertir une matière fanieulè, & foetide.- 
©n trouva peu de fang dans îe cœur 
êc tous lés autres vaiffeauxi 
, XXVjlf II n’eft pas rare aufîî qu’îl- 
ft forme dans veiEe un ukere. 
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-efironique & incommcxdc , qnelle- 
qu’eo foit la caufe , comme la grolTe 
vérole , les déchkemens caufés par 
une grofTe pierre , o» la fuppreffion: 
d’un flux hémorrhoïdâl habituel. C’eÊI': 
ce qui fe connotr à de grandes en¬ 
vies d’uriner , fondion qui ne s’ac¬ 
complit cependant qu’avec lèntiment: 
d’ardeur difficulté. L’urine qu’on' 
rend eft épaiffie , forme quelquefo^^^^ 
des concrétions fèmblâbles à du blanc ' 
d’oèuf, qui tombent du vaifleau fans 
ïè féparcr j, non feulement il y nage 
des pellicules, & quelque cbofe quis 
refîemble à du fon , mais ibfé préci¬ 
pite aii fond du vaifleau • une férofité' 
vifqueufe , & purulente. 0n fent une : 
grande don leur dans-la région dü pu¬ 
bis & du périnée , qui augmente. 
qùeîquefôis jufqu’à faire frilïbnner les ; 
extrémités ,. mais qui devient plus 
fupportable par un grand; ufage de- 
boiflbn dékïante , parce qu’elle fa¬ 
cilite la fortie de l’urine, & de beau- 
Boup de fédiment mudlagineux. Cet-- 
te maladie épaiflît, &: faît= retirer la- 
veflîe. Elle eft blanchâtre au dehors,- 
fés fibres ridées paroiffent noirâtres ,, 
& fphacelées 5 & le pus y forme desî^ 
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clapiers. Si la matière âcre , & foév 
tide, qui le compofe, tombe dans W 
baffin , elle communique fa. corrup'- 
tion aux parties qu’elle touche, com¬ 
me Tattefte une obfervation rappor¬ 
tée dans les Mélanges de rAcadémie 
des Curieux de la Nature, Lorfque 
l’exulcération eft caufée par la pierre 
de la vefïîe , il y a tenefnie conti¬ 
nuel , fî violent qu’il kit quelquefois 
tomber l’inteftin redum ; l’urine eft 
purulente , & fablôneufe -, on fent 
une démangeaifon dans le bafEn, & 
la douleur augmente' dans lia fituation 
droite. 

XXIX. Si les proftates, & la mem¬ 
brane de l’urethre , laquelle eft parfe- 
mée de beaucoup de lacunes., font 
le fiege d’un ulçere , comme il arrive 
fou vent à là fuite des gpnorrhées mal 
traitées , & aux perfonnes attaquées 
de la groSe vérole, l’krkation fe coiiï- 
munique ordinairement au col de la 
vefïîe ; il y a de fréquentes envies 
d’uriner y & cependant l’arine ne fort 
qu’avec peine , & douleur , & un vif 
fentiment d’ardeur , accidens caufés 
par le fpafme de l’urethre j il diftille 
de tem^en tems du gland une liqueur 
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qui différé en confîftence , couleur , 
&c acrimonie, ou bien cette liqueur 
fort en comprimant cette partie; Sc 
rurine dépofe un fédiment blanchâ¬ 
tre où nagent de longs filets, fembla- 
l?les à des vermiffeaux. 

XXXI. Il faut fans doute mettre 
AU nombre des caufes qui produifent 
les maladies les plus dangereufes, ou 
même mortelles, les épanchemens, 
&.ftagnations du fang, ou de la féro- 
fité, dans quelque partie. L’extravafâ- 
tio.n du fang caufée dans les ventricu¬ 
les du cerveau par la rupture des vaiT- 
feaux du pléxus choroïde, eft accom¬ 
pagnée du plus grand danger , & 
caufe une forte apopléxie , promp¬ 
tement fuivie de la mort. Mais com¬ 
me il y a une autre efpece affez com¬ 
mune d’apopléxie , où l’on perd pen¬ 
dant long-tems le fentiment , le 
mouvement, fans que le pouls, & la 
refpiration en fouffrent, & que le vi- 
fàge perde rien de fa couleur ver¬ 
meille , & fans que le Malade en 
meure ^ il eft néceffaire de donner 
les caraéleres diftindifs de ces deux 
maladies^. Yoici donc les lignes de la 
forte apopléxie , de celle que caufe 
. To}m ri. F f 
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un épanchement irrémédiable du fan^r 
Elle eft ordinairement accompagnée 
de paralyfie, ou de convulfion. On 
connoît la première en ce qu’un côté 
eft froid , & comme mort, &: que 
le ventre fe vuide de lui-même ; ce 
qui caraélerife la convulfion eft un 
mouvement , Sc une élévation vio¬ 
lente , de la poitrine , avec ronfle-! 
ment, & bruit ; c’eft encore des mou- 
vemens de roideur , & d’élévation 
dans les membres , & le renverlè- 
ment du ventricule attefté par le vo- 
müTement, à quoi fe joint quelque-! 
fois le fâignement de nez. 11 n’y a 
rien de femblable dans la plus douce 
efpece d’apopléxie , qui arrive aux 
hyfteriques, aux hypochondriaqiies, 
aux pléthoriques, à: caufe du gonfle¬ 
ment des vaifleaux du cerveau caufé 
par le reflux du fàng que les fpafmes 
des parties inférieures y pouflent en 
trop grande quantité, Dans ce cas on 
a tout à efpérer de la fajgnée faite 
aflèz tôt pour empêcher une rup¬ 
ture des vaifleaux qui çaulèroit la 
mort. 

XXXI. Il eft rare qu’il arrive épan^ 
chemeric de fang dans la poitrine , 
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fïioins que quelque caufe vioiente ne 
déchire les vaifîeaux ; mais je me four 
viens d’en avoir vû un dans le bas 
ventre. En voici Thiftoire. Il y a en¬ 
viron vingt ans qu’une femme des 
plus diftinguéè de cette Ville , âgée 
d’environ trente ans, aimable de fi¬ 
gure , grofie de quatre mois, tomba 
iùbitement, & fans qu’on eut lieu de 
s’y attendre , dans un grand abbat- 
tement. Son vifage s’affaifla , devint 
froid , &; livide. Elle fentit de la dif- 
pofition au vomilTement; Enfin des 
défaillances réitérées, qui devenoient 
plus fréquentes dans la fituation droi¬ 
te , terminèrent fa vie en dix heures , 
.au grand regret de fon mari. Luraiant 
ouvert le bas ventre , on y trouva 
pîufieurs livres de fang caillé, qui s’y 
étoit répandu par l’ouverture des 
vaifleaux de l’ovaire, qui étbient fort 
gonflés, & enépre pleins de grümeaux 
de fang. 

XXXII. 11 n’y a cependant point 
de vaifleaux fanguins qui s’ouvrent 
aufîi aifément que ceux appellés vaif 
féaux courts , dans la partie gauche 
de l’eftomac ; parce qu’étant revêtus 
de membranes fort minces, non feur- 
Ff ij 
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lement ils le dilatent aifément, mais 
fe caflcnt enfin ; ce qui arrive furtout 
lorfque le fang trouvant fon palfage 
intercepté dans l’affemblage valculeux 
qui parcourt la fubftance rate , & 
molle de la rate , eft obligé de fe dé¬ 
tourner en trop grande quantité darfS 
ces vailTeaux. Lorfque cette rupture 
arrive, il s’enfuit fouvcntun vomifié- 
ment énorme d’un fang noir, fœtide, • 
& caillé, qui fort aufîî en partie par les 
lelles. Quoique le vomiflementde cet¬ 
te maflè incommode à l’eftomac fem- 
ble diminuer les accidens pour quel¬ 
que tems, ordinairement il ne tarde 
par à recommencer, & en peu d’heu¬ 
res le Malade palfe paifiblement de 
cette vie à l’autre dans une défail¬ 
lance. On connoît cette maladie à la 
perte de l’appetit , à l’abbattement 
du courage, & de grandes inquiétu¬ 
des dans'le voifînage du cœur, à des 
envies de vomir qui vont jufqu’à la 
défaillance, à la chaleur, & l’ardeur 
qui fefaitfèntir dans la région épigaf- 
trique , & furtout au coté gauche ; 
& elle eft commune aux femmes qui 
ont pafle cinquante ans, & fpnt mi¬ 
nées par le chagrin, Car on ne fauroiê 
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dire combien les longues triftelîes cau- 
fènt de dommage à la rate. Elles font 
le même tort à ce vifcere , que la co¬ 
lère au foie * & aux pores biliaires ; 
de forte qu’outre la foiblefle que tout 
le corps en relfent, elles ôtent prin¬ 
cipalement à la rate là vigueur, ôc 
fon relTort, & elles la difpofent aux 
engorgemens} de maniéré que le fen- 
timent des Anciens qui regardoienc 
le foie comme le liege de la colere^ 
& la rate comme celui de la mélan- 
cholie, n’eft point du tout deftituéc 
deraifon , & d’expérience , pourvu 
cependant qu’on donne de ces vérités 
' de meilleures explications phyfiologi- 


ques. 

XXXIII. La rupture des vaifleanx 
hémorrhoïdaux internes caufe aufli 
quelquefois la mort. J’ai connu un 
Capitaine, François de Nation, qui, 
pour avoir fait trop d’ulàge d’un vin 
de France de nature aftringente, ap- 
pellé vin de Pontac , qui lui caulà 
une fupprellîon de flux hémorrhoïdal, 
fut attaqué d’une douleur de dos cruel¬ 
le , qui s’étendoit auffi au-defîbus de 
l’ombilic, avec fievre lente, & pour¬ 
prée , fueurs abondantes, St confti- 
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pation fi opiniâtre que les lavcfnens ÿ 
loin de faire effet, ne fefoient qu’aug-- 
mencer fes douleurs. Il fut faigné ; on 
lui fît boire des nitrés, des huileux ,• 
des emoliiens, prendre des purgatifs 
doux avec la manne, ou autres fem- 
blables ; il vuida enfin par le bas en 
une feule feile quelques mefures d uti 
fàng fœtide, & caillé, & tomba dans 
une défaillance qui ne finit qu’avec 
fâ vie. Ces accidens n’ont eu d’au¬ 
tre caufe que l’engorgement ^ & la 
trop grande tenfion des vaiffeaux du 
colon , & du redum , qui produifi- 
rent la douleur , & par leur rupture 
répanchement qui coûta la vie au 
Malade. 

XXXIV. Les épanchemens de fé- 
rofîté font beaucoup plus communs 
que ceux de fang. Nous commence¬ 
rons par celui qui fè fait dans la tête, 
& attaque les enfans. Il s’appelle hy¬ 
drocéphale , gonfle prodigieufement 
la tête, & cependant tout le corps eft 
très-maigre , fignes qui le caraderi- 
lènr. il fe fait encore afîèz fréquem¬ 
ment un épanchement de férofité dans 
la cavité de la poitrine , lorfqu’on a 
dans le cœur, & les grands vaiffeaux > 
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quelque polype confidérable , ou 
quand on eft attaqué d’afthme convul- 
j[ïf i & on le trouve prefque toujours 
îorfqu’il s’y joint une grande difficulté 
de refpirer. Cette maladie s’appelle 
hydropifîe de poitrine, & le connoîc 
aux lignes lùivans ; lorlque la refpi- 
ration précédemment embarraflfée le 
devient encore bien plus, qu’on eft 
long-tems attaqué d’accès de fuftb- 
cation , & que la rémiffion eft peu 
confidérable. Alors il n’y a point de 
doute qu’ifn’y ait un grand épanche¬ 
ment , furtout fi les crachats font vei¬ 
nés de fang ; figne qu’on doit mettre 
en tête des plus funeftes, par la railbn 
phylique que voici. La trop grande 
compreffion des poumons, Sz l’inter¬ 
ruption du mouvement du-diaphrag¬ 
me empêche le fang de palfer libre¬ 
ment d’un ventricule à l’autre ; il s’a- 
malfe donc dans l’artere pulmonaire, 
& il en fuinte quelque peu dans 
les bronches. On connoît l’épanche¬ 
ment de férolité dans le bas ventre 
au bruit qu’y font les eaux , à leur 
fluduation , à l’augmentation de l’âb- 
battement des forces, & à la fievre 
lente qui commence en même tems 
P f iiij 
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que la corruption des vifceres. Tels 
font les fignes de Thydropifie. Quant ' 
à la paracenthefe qu’on pratique en 
pareil cas, je dirai en paflant que le 
libre accès qu’elle donne à l’air inté¬ 
rieur ne fait qu’augmenter la corrup¬ 
tion des vifceres, & avancer la mort. 
Nous avons parlé plus haut de l’épan¬ 
chement du pus dans les différentes 
cavités à l’occafion de l’ouverture des 
«blcês, & donné les fignes qui peu;r 
vent le faire connoître. 

XXXV.. Il arrive quelquefois, ce 
qui eft beaucoup furprenant, undér 
chirement de quelque partie interne, 
comme nous l’avons vû arriver prin¬ 
cipalement à la rate , & à l’utérus, 
ïl y avoir autrefois à Halberftad une 
femme d’environ vingt ans, d’un tem¬ 
pérament fanguin >Sc d’un vilâge ver¬ 
meil ; elle n’a voit jamais été faignée, 
& étoit groffe de fix mois. Dans lé 
teras qu’elle étoit trés-afïligée de la 
mort de fa mere, elle fut vivement ef- 
fraiée d’un incendie qui arriva dans 
■fbn voifinage , & voulant delcendre 
précipitamment , elle tomba en bas 
d’une échelle, & mourut au bout de 
quatre heures. Etonné d’une mort fi 
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fubite , on lui ouvrit le bas ventre , 
où l’on trouva quelques livres de fang 
corrompu , qui s’y étoit épanché par 
un déchirement arrivé a la partie 
convexe de la rate qui étoit gon¬ 
flée, & friable. Il ne paroiflbit à l’ex¬ 
térieur du corps aucune marque de 
contufion. Notre Ordre fut conliilté 
il n’y a pas long-tems fur un accident 
de même nature. Un homme s’é¬ 
tant bleffé par hazard au coutre d’u¬ 
ne charue , mourut peu de tems 
après. En l’examinant au dehors, on 
ne trouva pas le moindre veftige de 
bleflfure mortelle, pas même la moin¬ 
dre contufion ^ ce quand on eut ou¬ 
vert le bas ventre , il fe trouva plein 
de fang forti de la rate qui avoit été 
-fendue J 8zqui s’allongeoit jufqu’àla 
courbure des faufles côtes. Il arrive 
plus fouvent qu’on ne fe l’imagine 
des déchiremens à la matrice. Lorf- 
que les femmes bnt eu pendant plu- 
fieurs jours un travail fâcheux , & 
qu’elles meurent fubitement fans ac¬ 
coucher , ordinairement après leur 
mort on trouve un déchirement de 
l’utérus, 6c les pieds*e l’enfant, qui 
eft aufîi mort, pafiant par l’ouverture. 
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XXXVL II y a encore d’autirés 
caufès dé maladies chroniques , & 
opiniâtres, qui font d’autant plus dif- 
jficiles à connoître , & à guérir, qu’eh 
les font plus rares. Tels font les en- 
durciffcmens foirrheux de différentes 
parties, comme des vifceres, qui font 
compofés d’une infinité de vaiffeaux 
capillaires , 6c même des glandes, j 
dont la flruélure eft auffi purement 
vafouleufe , nerveufe , 6c membra- 
neufe. Ce font ces parties qui font le 
plus fujettcs à ces maladies : 6c la 
raifon en eft naturelle. Car ces endur- 
ciffemens étant originairement pro¬ 
duits par l’engorgement des vaiffeaux» 
plus ceux qui compofent les parties 
font petits , 6c plus elles y font ex- 
pofées. Et comme le bas ventre con¬ 
tient beaucoup “de vifceres, 6c glan- 
, des, c’eft auffi dans cette cavité que 
féjournent plus ordinairement ces ma¬ 
ladies. C’eft ce que nous allons prou¬ 
ver en détail. Je commence par le 
pancréas, partie presque entièrement 
glanduleufe, que dis-je , la plus con- 
fidérable des glandes du corps, 6c 
qu’on trouve fcirrheufe plus fouvent 
qu’aucune autre. Et certes ces maux, 
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& vices opiniâtres J qui troublent 
îa digeftion, 6c dérangent les premiè¬ 
res voies dans les hyfteriqueSj8c les hy- 
pochondriaques, font ordinairement 
caufés, com.me les difledions le prou¬ 
vent , par une obftrudion invincible 
du pancréas, qui fait que fa liqueur 
manquant totalement, ou empreinte 
d’un acide hétérogène , non feule¬ 
ment eft moins en état-de contribuer 
à la digeftion, & à la diftblution , 
des ali mens, mais devient une fource 
féconde d’acides, qui produifent une 
faim canine. Enfin , j’ai fouvent vû 
le pancréas entièrement endurci dans 
ceux qui avoient été long-tems mala¬ 
des de la fîevre quarte. 

XXXVIÏ. Le pylore, 8c le duo¬ 
dénum qui lui eft attaché , font par- 
femés d’une grande quantité de glan¬ 
des , d’un ufage important, qui font 
quelquefois attaquées de feirrhe, dont 
oh s’apperçoit au rad , quand la ru¬ 
meur eft afîèz grande , par la réfif- 
tance qu’on remarque dans le côté 
droit de l’épigaftre, qui ne cede point 
làns douleur à la compreffion des 
doigts. Cette tumeur environnant, 6c 
.reflerrant, le pylore, 6c le commen¬ 
cement du duodénum, ou même le 
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fermant entièrement, la mafle des ali'* 
mens digérés dans l’eftomac ne peut 
defcendre dans les inteftins, ni fe dif* 
tribuer dans le corps, ce qui caufe 
ramaigriflement ; & la malTe des ali- 
mens devenue acide par le féjour * 
excite l’eftomac à les rejetter par le 
haut. Outre ces accidens la tumeur 
de ces membranes extrêmement fen- 
fibles leur caufe une extenfion qui pro¬ 
duit une douleur vive, & continuelle, 
pendant quelques mois, à la région 
de l’eftomac, douleur qui ôte le fom- 
meil, Sc épuife les forces. 

XXXVIII. Il n’y a gueres de par¬ 
tie dans le bas ventre qui devienne 
plus aifément feirrheufe que la vef- 
fie , vifeere compofé de membra¬ 
nes parfemées de glandes. C’eft or¬ 
dinairement vers Je col que fe for¬ 
ment les icirrhes intérieurement , & 
extérieurement. Les Mélanges de l’A¬ 
cadémie des Curieux de la Nature par¬ 
lent d’un feirrhe extérieur de la -vef 
fie fi confîdérable , qu’il rempliflbit 
tout le baflîn. (a) Onreconnoîtl’e- 
xiftence de cette tumeur à la douleur 
gravative qu’on fent à la région du 

( a ) Mifcell. Nat. Curiof. Cent. I. & II. 
Obf. 1Î6. 
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pubis, à la difScuké d’uriner accom¬ 
pagnée de tenefme , à la difficulté de 
rendre les excrémens greffiers ; à quoi 
fe joint dans les femmes un écoule¬ 
ment de fleurs blanches mêlées de 
fang. Il n’eft pas nouveau qu’il fa 
forme une tumeur feirrheufe à l’inté¬ 
rieur de l’orifice de la veffie, ou que 
le contour intérieur de ,cette ouver¬ 
ture acquere une grande épaifleur. 
Dans ce cas l’urine a beaucoup de 
peine à fbrtir 5 elle fe fupprime même 
fi exadement quand le gonflement 
eft confidérable, qu’elle ne peut for-r 
tir de la veffie, & que cette partie , 
& les uretheres gonflés jufqu’à la 
grofleur d’un cervelas, caufent par le 
tiraillement qu’ils fouffent, une vive 
douleur, avec tenfîon du bas ventre, 
& la fievre. C’eft un accident donc 
nous avons un exemple dans le Cdrnt^ 
de Harrach, mort aux Eaux de Car-r 
les-Bade. La marque que l’orifice de 
la veffie eft bouché par une tumeur 
Icirrheufe , eft que la fonde n’y peut 
entrer. 11 fe forme auffi quelquefois 
à l’extérieur du col de la veffie une 
çxcroiflânçe glanduleufe qui empêche 
l’urine de fortir , ^ Tintrodudioo de 
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îa fonde , ce qui produit un gonâe* 
ment du bas ventre. On peut confiib 
ter à ce fujct les Obfervations de Ried- 
îin. ( 4 ) 

XXXIX. 11 arrive quelquefois que 
la tumeur fcirrheufe n’eft point au col 
.de la veffie , mais aux proftates. Cet 
accident eâ ordinairement la fuite 
d’une gonorrhée mal traitée, & fait 
non feulement obftacle à la fortie de 
l’urine , mais caufe Ibuvent une telle 
compreffion du col de la veffie, qu’il 
en empêche totalement l’excrétion, 
Alors on n’y peut introduire la fonde 5 
les remedes extérieurs , & intérieurs 
ne peuvent faire fortir l’urine, & la 
mort furvient après le vomiffement, 
èc les convulfions. On peut connoîr 
tre l’exiftence de la tumeur des profta- 
tes, à la dureté qu’on fenc à la ra-» 
cine de la verge après une gonorrhée. 
Gar il arrive très-communément à la 
fuite d’une gonorrhée virulente, mal 
traitée dans le commencement, des 
vices très-fâcheux aux proftates, 
un endurciffiement fcirrheux, qui à la 
fn , fou vent après un long-tems, 

(a) Riçdliiv Qhf. ^nn, 76^7. 'h/Lenf,‘ 
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s’uîcerent , & forment une fiftule, 
qui corrode les parties voifines ; ce 
qui caufe une gonorrhée chronique, 
^ opiniâtre, qui fait bien de la peine 
aux Médecins, & aux Chirurgiens, 
èc plus encore aux Malades. 

XL, Le grand nombre de glandes 
qui fe trouvent au centre du méfènr- 
tere,rend cette partie très-propre.à 
devenir le fiege de tumeurs très-con- 
(idérables. Ceux qui tombent dans 
l’atrophie, outre l’enflure du bas ven¬ 
tre , qu’on remarque de tcms en tems 
chez les enfans , ont des obftruc- 
tions, & des gonflemens notables , 
des glandes du mélèntere, comme les. 
Oblèrvations Anatomiques le font 
connoître j obftruélions qui , empê¬ 
chant la libre circulation du chyle , 
caufent l’épuilèment, & la maigreur 
du corps, & remplirent les inteftins 
d’humeurs qui deviennent des caufes 
de diarrhée, & de déjedions fréquen¬ 
tes. Il arrive quelquefois qu’il fe for¬ 
me un grand feirrhe, ou plufieurs, 
dans les membranes du méfentere ^ 
qui produijfènt une enflure du bas 
ventre fl confîdérable , qu’on la pren- 
droit pour une grolTeâe, une înole, 
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ou une hydropifie. Pendant ce tems 
le refte du corps cft ejuelqucfois fi 
maigre, qu’il n’y a que la peau étendue 
fur les os. Les Obfervations Médi¬ 
cinales fourniflent nombre d’exemples 
de cette maladie. Il faut dans ce cas 
beaucoup de circonfpeélion au Mé¬ 
decin pour ne pas faire tort à fa ré¬ 
putation par un prognoftic dont l’évé¬ 
nement feroit connoître la faufleté. 
On diftingue de la grofîelTe le goiv 
flement du bas ventre caufé par la 
tumeur fcirrheufe des glandes du mé- 
fentere par fa grandeur confidérable, 
qui augmente de jour en jour ; par 
l’amaigriflèment des autres parties j 
parce que l’enflure ne fe répand pas 
tant vers les iies, &: le dos, qu’au 
milieu du ventre , & parce que les 
femmes grofîès {entent un mouve¬ 
ment vif de leurs enfans. On le dil^ 
tingue de l’hydropifie ,, en ce qu’au 
dernier cas il y a tumeur œdémateufe 
des pieds, couleur du vifàge livide, 

6 plombée , peu d’urine, qui eft eft 
même tems rougeâtre , que l’eau def- 
cend dans le ferotum, êcque l’impref- 
fion des doigts refte fur le bas ventre ; 
ce qui n’arrive pas dans le fcirrhe de 

ÇQlt§ 
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cette partie. Mais il eft bien plus dif¬ 
ficile de le diftinguer de i’elpece de 
mole, que les Auteurs nomment faux 
germe , qui eft plutôt une excroiflan- 
ce fongeuiè de fiitérus. On connoît 
cependant l’exiftence de cette efpece 
de mole charnue à la grande pefàn- 
teur que fentent les femmes dans la 
région du pubis, à la difficulté qu’el¬ 
les ont à fe vuider des gros excré- 
mens , & de l’urine ^ enfin à la 
(ortie d’une humeur étrangère teinte 
de (àng-, qui fuinte des pores , & 
glandes de Tutérus ; ce qui n’arrive 
pas communément dans le fcirrhe du 
rnéfentere. 

XLI. C’efl: fiirtout dans le foie, 
& la rate, ces deux grands vifceres 
fi tués dans les hypochondres , que fe 
forment aifément des tumeurs fcir- 
rheufes. En effet la fondion fingu- 
liereque fait la veine porte, enfer- 
vant de vailfeau artériel dans le foie , 
la rend très-propre aux engorgemens, 
übftruélions, & fchirrhes, qui en font 
les fuites ; à quoi ne contribue pas 
encore peu la ftrudure vafculeufe de 
ces vifceres. Lors donc que le foie 
cft devenu fcirrheux j du moins en 
Tome VI, G g 
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grande partie , on fent une douleur 
gravative dans Thypochondre droit, 
& fouvent une tumeur dure , & qui 
réfifte , fe laifle remarquer extérieu¬ 
rement fous les fauifes côtes, à la 
folTette du cœur , furtout quand le 
Malade eft couché fur le ventre. De 
plus la couleur du vilage eft jaune, 
& plombée ; le vifage , & les ïeux 
font enflés, aufli-bien que les pieds ï 
la refpiration eft embarralTée ; enfin 
il y a des inquiétudes dans le voifî- 
nage du cœur, qui augmentent après 
avoir pris des alimens, furtout de na¬ 
ture yenteufe. 

XUI. Lorfque la rate s’eft gonflée, 
& eft devenue Icirrheufe ,.on fénr 
dans le côté gauche vers le dos (bus 
les faulfes côtes une douleur grava- 
tive , & comprimante qui s’étend 
jufqu’à la région épigaftrique jle vi- 
fege devient cachedique, on eft' in¬ 
commodé de rots, & de vents, Tap- 
petit languit, Ton a peine à ref- 
pirer. S’il furvient quelque douleur, 
ou contradion fpafmodique , à l’oc- 
cafion de quelque paffion \dolente , 
ou par quelque autre caufe que ce 
foit, il arrive un vomilTement de fang 
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noirâtre , ou feul , ou accompagné 
de déjedions de même couleur, ma¬ 
ladie qu'Hippocrate appelle maladie 
noire, qui eft ordinairement funefte. 
Ceft ce que J’ai fouvent remarqué 
dans des femmes pins qu’adultes, d’uq 
tempérament fanguin , qui avoient 
été long-téms dans le chagrin. Je l’ai 
même remarqué à la fuite d’une pa- 
ralyfie du côté gauche , à laquelle 
avoient fuccedé un atonie , & un en¬ 
gorgement de la rate. Les Obfèrva- 
tions attellent auffi que l’utérus de¬ 
vient quelquefois entièrement Icir-r 
rheux, ou pour mieux dire, n’ell plus 
à la fin qu’un fcirrhe. C’eft ce qu’on 
peut voir dans une Obfervation rap* 
portée dans les Mélanges de l’Aca¬ 
démie des Curieux de la Nature. ( a ) 
Voici les accidens de cette maladie. 
La compreffion de la veffie , & de 
l’intellin redum , canfe une ardeur 
d’urine , une ftrangurie, une évacua¬ 
tion des gros inteftins, une vive dou¬ 
leur , fixe, & fiable , vers la région 
du pubis, & des reins, le vomifie- 
ment , le dégoût, & des inquiétu- 
(a) Mifcell. Nat. Curiof. Cent. J. Ohf. 
CXX. 

Ggi; 
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des dans le voifinage du cœur. 

XLIII. Nous paffbns à d’autres cau- 
fes de maladies, qui, pour n’être pas 
il fenfibles, ne laiflent pas de tour¬ 
menter cruellement les Malades de 
diverfes maniérés, & même de leur 
caufer la mort. Telles font les mafles 
folides, compofées de différentes pel¬ 
licules , & fibres, qui s’attachent aux 
cavités du cœur , 6c des grands vaiC- 
fèaux principalement , concrétions 
aufquelles les Médecins ont donné le 
nom de polypes. Ils rendent prelque 
toujours incurables les maladies auf^ 
quelles cette caufe fe complique, foit 
qu’elles foient de la nature des ai¬ 
gues , ou des chroniques ; & l’exa¬ 
men exad des corps morts de maladie 
nous apprend quilfe trouve à peine 
quelques fujets qui en foient entière¬ 
ment exempts. Leur domicile eft ordi¬ 
nairement les ventricules du cœur, 6c 
le commencement de l’aorte, 6c de l’ar- 
tere pulmonaire. Il eft très-rare d’en 
voir dans la veine de ce nom. -Je ne 
puis penfer à cette matière fans me 
rappeller l’hiftoire du Séréniffime Duc 
d’Holftein , mort il y a environ un 
an. Il fè plaignoit d’une douleur fixe 
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comprimante dans le côté droit de 
la poitrine au-deflus de la mammelle, 
avec inquiétudes, ôc difficultérde ref- 
pirer, inégalité du pouls, & palpi¬ 
tation de cœur, accidens aufquels le 
Joignit une enflure œdémateufe des 
pieds. Aiant été confulté par lettres 
à ce fujet un an avant la mort, je ré¬ 
pondis que ces accidens étoient cau- 
îes par un polype , & qu’il feroit très- 
difficile de fauver ce Prince. L’évé¬ 
nement juftifia le prognoftîc , le 
diagnoftic. Le Prince aiant été ou¬ 
vert , on lui trouva quatre poly¬ 
pes , deux dans le ventricule droit 
du cœur, un dans le gauche, & un 
quatrième dans la grande artere. Lorf- 
qu’une concrétion polypeufe fe for-r 
me dans les finus du cerveau, le Ma¬ 
lade eft tourmenté de violentes dou¬ 
leurs de tête , & le chemin s’appla- 
nit vers l’hémiplegie , & même l’a- 
popléxie. Ils caufent encore d’autres 
maux , comme la mort fubite, quand 
ils bouchent les calibres des vaifleaux, 
de ceux furtout qui font attachés au 
ventricule droit j & des hémoptyfies 
très-dangereufes, Sc fouvent funeftes, 
des catarrhes fufecans, des afthmes 
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convulfiFs, & même des hydrbpifies 
de poitrine, lorfqu‘ils s’attachent aux 
vaiflToaux des poumons. 

XLIV. Il eft donc très-important 
aux Médecins de connoître , & de 
découvrir , ces ennemis cachés , fi 
dangereux , & fi funeftes. Pour y 
réuffir , il faut commencer par fa- 
voir qu’un tempérament fanguin, une 
habitude du corps formée de vaif- 
feaux étroits, & de fibres moilafles ,4 
un genre de vie deftitué de travail, 
& d’exercice, trop peu de boiffbn, 
l’ufage des alimens d’un fuc gluant, 
& aifé à coaguler , le trop grand 
ufage d’un vin acide, & des liqueurs 
fpiritueufes, les foupes trop amples, 
contribuent beaucoup à la produc¬ 
tion de ces hôtes pernicieux. On les 
conooît dans le commencement par 
une compreflîon de la poitrine , & 
une douleur fixe auprès du cœur. Mais 
lorfqu’ils ont pris des accroiifemens, 
il fe joint à ces accidens des palpita¬ 
tions de cœur fréquentes, ou qui re¬ 
viennent à la moindre occafion, des 
inégalités, & des variations étonnan¬ 
tes dans le pouls, qui fouvent a des in¬ 
termittences extrêmement marquées. 
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Alors un exercice un peu fort, que!-' 
que remede qui met le fang en mou^ 
vement, quelque violente paffion de 
l’ame , caufe une difficulté de refpi- 
rer , accompagnée" d’incroiables in¬ 
quiétudes du cœur. Enfin de fréquen¬ 
tes défaillances, fans caufe évidente ^ 
ou produites par une certaine maniéré 
d’être couché, font un fignê des plus 
caraéteriftiques de cette maladie , fur 
le diagnoftic de laquelle en n’aura 
rien à defirer, fi le fang tiré dans l’eau 
chaude, fe coagule fur le champ com¬ 
me de k gelée , & forme des con¬ 
crétions mucilagineufes femblables à 
des filets. 

XLV- Il fe forme quelquefois de 
ces concrétions charnues , & mem- 
braneufes , dans les vaiffeaux de* la 
matrice ^ qui produifent des accidens 
infolites dans cette partie , & dans 
l’écoulement des réglés. On apprend 
en Pathologie qu’il y a une efpece 
d’hydropifie , qui attaque lùrtout le 
bas ventre, & dont on attribue la 
naiflànce à la matrice , & avec rai- 
fon. Car fi le fang n’a pas la liberté 
d’y circuler, ce qui arrive très-promp¬ 
tement , lorfque des concrétions po- 
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lypeufes rempliflent les vaifleaux, il 
eft impofîîble qu’il ne fe fépare pas 
une grande quantité de férofité dans 
la cavité de la matrice , ou celle du 
l)as ventre. Peyer rapporte dans Tes 
hiftoires Anatomiques, qu’il a difle- 
qué une femme hydropique , qui 
avoit les vaifleaux de la matrice ob- 
ftrués par des mafles charnues, (a) 
Il y a quelques années qu’une fem- 
de diftindion de Berlin fut attaquée 
d’une maladie finguliere. Il lui coula 
pendant quelques mois de l’utérus 
une eau trés-lympide , quelquefois 
jufqu’au poids d’une livre en vingt- 
quatre heures. Elle mourut enfin d’é- 
puifement 5 & de fievfe. Aiant été 
ouverte on lui trouva la plus grande 
partie de la matrice Icirrheufe , & 
les vaifleaux du refte embarrafles de 
polypes. Il arrive encore que la féro¬ 
fité épanchée forme des hydatides , 
ou de grandes veflîes pleines d’eau, 
lelquelles venant à s’ouvrir dans la 
cavité de l’utérus , occafîonnent un 
écoulement aqueux par l’orifice de 
cette partie, & prodiiifènt une hydro- 
pifie afcite , quand elles s’ouvrent 
( a ) Peyer. Hifior. Anatom. f . izy. 

dans 
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dans le bas ventre. Telle ctoit cette 
femme d’Aiisbourg donc parle Vefale 
dans fon Anatomie , dont la matrice 
£ê trouva remplie de plus de foixante 
mefures d’eau , le refte des vifceres 
étant totalement exempt de cette inon¬ 
dation, Cet Auteur parle en témoin 
oculaire. ( a ) Maurice Cordæus dans 
fon Commentaire fur Hippocrate rap¬ 
porte une Hiftoire remarquable d’une 
femme dont la matrice, &• d’autres 
parties, fe trouvèrent pleines de véfî- 
cules remplies d’eau citrine. (ù) 

XL VL Je ne fais auiïî aucun doute 
que les polypes de Lutérus ne foient 
caufcs de pertes de fàng tres-abon-* 
dantes , comme ceux des vailfeaux 
pulmonaires caufent une hémoptylie 
incurable. H eft très - ordinaire aux 
femmes qui regorgent de fang , &: 
font des fauflès couches, de faire for- 
tir avant l’avortement , &: avec de 
grandes douleurs de reins, d’abord du 
fang , puis plufieurs maffès charnues 
de la groffeur d’un œuf de poule. La 

(a) Vefal. De Cer/i, 'Kumstn. Fahric. Lib. 
F. Ch. 9. 

(b) Maurit. Covàx, Corn'mnt. in Lib. L 
Hifp. de Morb. Mjtlier. 

Tome FL H h 
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fortie de ces mafTes eft ordinairement 
précédée d’une perte de Tang énorme, 
avec défaillances, 8c cette perte eft 
ftiivic de la fortie du fétus. Mais c’eft 
mal-à-propos qu’on regarde ces maf- 
fes comme des moles. Ce n’eft autre 
chofe que des concrétions^ polypeu- 
fes formées dans les veines de l’uté¬ 
rus par la ftagnation d’un (àng muci- 
lagineux , dont la fortie, laiflant ces 
vaifleaux trop étendus, & ouverts , 
eft néceflairement fuivie d’un abon¬ 
dant écoulement de fàng. 11 arrive ce¬ 
pendant quelquefois que quelques pe¬ 
tits placentas avortifs reftent dans la 
cavité de l’utérus, ou, prenant de l’ac- 
croiflement , & s’endurciflant , ils 
caufent divers accidens que les Mé¬ 
decins attribuent communément aux 
moles, ôc dont voici l’énumération. 
Le bas ventre s’enfle , mais l’enflure 
eft plus pelante, & plus dure 5 elle ne 
s’étend point vers le nombril, & s’ar¬ 
rête dans l’aîne ; on ne font aucun 
mouvement de l’enfant, c’eft-à-dire, 
qu’on ne font ni mouvement véritable, 
ni mouvement des pieds,qu’il ne fe font 
de mouvement ni vers la région ombi¬ 
licale, ni à l’extérieur i ce n’eft qu’un 
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mouvement lènfible au dedans , un 
mouvement tremblotrantj àqui fe joi¬ 
gnent de grandes inquiétudes dans les 
hypGchondres, & des douleurs tenft- 
ves. Quelquefois ces fortes de moles, 
qui ne font, comme je l’ai déjà dit, que 
des concrétions membraneufes , font 
pouflees dehors par des douleurs de 
travail très-cruelles, & for le champ 
le ventre fe défende totalement. 

XLVII. Nous pâflbns à d’autres cau- 
fes de maladie, qui bien quelles fem- 
blent devoir être de peu de confidéra- 
tion ne laiffent pas de produire des ac- 
cidens très-cruels, & même mortels. 
Tel eft fans contredit une concrétion 
de matière tartareufe , terreufe , & 
mucilagineufe , connue fous le nom 
de calcul , ou pierre , lorfque , par 
malheur , elle vient à obftruer des 
canaux, des cavités de quelque con- 
fidération. Nous commencerons par 
le calcul des reins, & d’abord nous 
remarquerons , comme il eft très à 
propos de le faire, que tant qu’il eft 
dans la fobftance de ce vifeere, il né 
caufe aucun fentiment incommode ^ 
mais que d’abord qu’il fe met en mou¬ 
vement , 6c fe préfente pour entrer 
Hhij 
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dans Turethere, on fent une douleur 
inexprimable dans les lombes, puis 
dans les côtés vers les os des iles, 
en fuivant la diredion de Turediere, 
douleur ordinairement accompagnée 
de naufée , de vomiiTemenc , de 
grandes inquiétudes , de froid des 
extrémités , de ftupeur de la partie 
malade, d’ardeur d’urine , de chaleur 
contre nature , de conftipation du 
ventre, de contradion du tefticiile, 
& de veilles. 11 fe complique quel- 
. quefois à ces accidens des douleurs 
cruelles du bas ventre , qui devien¬ 
nent inlupportables, lorfque le cal¬ 
cul paflè brufquement par les ure- 
theres, de forte que les Médecins 
peu experts , & qui traitent cette 
maladie pour la première fois, pren¬ 
nent plûtôt cette maladie pour une 
colique convulfive , &c funefte, que 
pour une douleur de calcul j en quoi 
ils font alTez excufables. Car il Faut 
convenir qu’il y a bien des accidens 
femblables dans ces deux maladies. 
On les diftingue cependant en ce que 
la douleur de calcul eft fubite, ôc 
vive , commence par les lombes , 
excite la naufée, & le vomilfemeDt, 
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èz que Turine dépofe un gravier aflez 
groffier. II ne faut pas oublier de re¬ 
marquer en parlant de cette maladie, 
que quand le rein eft mal difpofé, ou 
rempli de pierres, il s’arrête des vents 
dans la partie du colon qui eft du côté 
malade , qui caulènt au rein une dou¬ 
leur aflez cuifante j fbit parce qu’ils 
ébranlent la pierre , foit que le con- 
tad mutuel de ces parties 5 ou le choc 
de l’inteftin gonflé contre le rein ma¬ 
lade j en {bit la caulè* 

XLVIII. Ces accidens , tout fâ¬ 
cheux qu’ils font, ne font point com¬ 
parables à ceux que caufe un calcul 
que la petiteflTe du canal de l’urethere 
y relTerre , &c y retient long-rems. 
Car interceptant le paflage de l’urine 
dans la veffie, il s’en enfuit une fup- 
preffion opiniâtre , & mortelle de 
cette excrétion. Or on connoît l’en¬ 
droit de l’urethere où le calcul eft ar¬ 
rêté par des lignes, & des indices cer¬ 
tains , qu’il eft à propos de ne pas 
omettre en cet endroit. Lorfque l’u¬ 
rine eft fupprimée par une pierre qui 
obftrue le canal de l’urethere, la vef- 
iie eft vuide, & la fonde qu’on y fait 
entrer ne fait fortir que peu de liqueur. 

Hhii) 
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Il y a auffi vers les os des lies une 
douleur (i cruelle, que la contraâion 
conviilfive d’un urethere fe commii- 
nique à l’autre ; mais lorfque le cal¬ 
cul , on même un grumeau de fang 
s’arrête vers l’orifice de l’uretbere, à 
l’endroit où il perce obliquement Iss 
membranes de la veffie, elle cil; éga¬ 
lement vuide d’urine, mais la douleur 
qui eft auffi cruelle fe fait fentir dans 
i’âîne. 

XLIX. Comme, le calcul des reins 
a Tes fignes diagnoftics certains, celui 
qui eft renfermé dans la veffie , & 
empêche Turins d’en fortir , a auffi 
les fîens. Les malades fe plaignent 
d’une tumeur , & d’une douleur dans 
la région du pubis j l’urine coule gout¬ 
te à goutte , quelquefois avec des 
douleurs infupportables , & fouvent 
elle dépofe un fédiment épais , & 
fèmblable à du pus, mêlé de molécu¬ 
les qui tantôt reflemblent à de la laine 
cardée , & tantôt à des vermiffieaux. 
Il arrive quelquefois qu’on rend une 
grande quantité d’urine, quelquefois 
qu’elle fe fupprime entièrement avec 
conftipation du ventre ; le ventre de¬ 
vient dur comme une pierre avec une 
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douleur très-aigue vers le pubis, & 
un friflfonnemenc incommode. Quel¬ 
quefois le ventre fè décharge avec 
des vents, & une abondante excré¬ 
tion de l’urine. Dans les vives dou¬ 
leurs on perd l’appetit, il y a fievre, 
& conftipation, lurine fort en petite 
quantité , pâle cependant, &c avec 
grand effort, Sc incommodité. Ces 
accidens fe font principalement lèn- 
tir lorfqu’une pierre raboteufe de grof 
feur moienne, de figure platte, ou 
ovalecouvre , & bouche, l’orifice 
de la veffie , & ces accidens font l’ef¬ 
fet des fpafmes douloureux que cau- 
fent les inégalités, & les frottemens 
de la pierre. Les perfonnes attaquées 
de cette maladie en font plus incom¬ 
modées , & fentent une plus grande 
pcfanteur en certains tems , fortout 
quand le vent eft au Nord , quand 
ils ont des vents, ôc qu’ils font ref- 
fcrrés ; alors l’urine eft fouvent puru¬ 
lente. Chez les vieillards il fe joint à 
ces accidens un tenefme, une déman- 
geaifon du membre viril , fopprefo 
fion d’urine, & conftipation du ven¬ 
tre , quelquefois même la chute de 
l’anus. Les changemens de fituation 
H h iiij 
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du corps procurent du foulagemenr.- 
L. La véficule du fiel n’eft pas 
exempte de concrétions calculeufes* 
Il arrive même alTez fouvent que fa 
cavité fe remplit entièrement de pier¬ 
res d une grandeur confidérable. Quel¬ 
quefois il u’y en a qu’une , quelque¬ 
fois on en trouve plufieurs. Leur for¬ 
me , &: leur figure font entièrement 
incertaines, mais les accidens qu’elles 
câufent font toujours très-confidéra- 
bles, bien qu’ils varient fui vont que 
la vèficüle eft plus irritée par une 
grofîe pierre , ou le canal cholédo¬ 
que par l’effort que plufieurs font à- 
la fois pour paffer, Lorfque la véfi¬ 
cule du fiel, eft totalement remplie 
de ces pierres , il y a jauniffe opi* 
niâtre de l’hypochondre droit , avec 
un fentiment de pefanteur, & dou¬ 
leur continuelle , qu’aucun remede 
ne foulage, le corps entier jaunit à la 
fin, & fi la maladie eft longue , or¬ 
dinairement la jauniflè parvient au 
dernier degré, il s’y. complique dans 
quelques fujets des naufées, ou même 
des vomifiemens continuels;dans d’au¬ 
tres une cruelle douleur fciadqtie, & 
un afthme chronique. Ceux qui font 
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attaqués de cette maladie , lorfque 
la pierre eft grande , font cxpofés à 
des accidens extraordinaires, quand 
ils fe livrent à la colere. Car cette paf- 
lion venant à caufer une contra dion 
Ipafmodique des canaux biliaires , 
comme il arrive ordinairement , la 
bile ne peut plus couler librement 
dans le duodénum ^ & elle regorge 
vers les vaiffeaux biliaires, & la vé- 
ficule du fiel ; ce qui, attendu que la 
véfîcule eft déjà remplie de pierres, 
caufe une extenfton des canaux bi¬ 
liaires , très-fenfibies de leur 'nature, 
& , à caufe de la correfpondance de 
ces parties avec plufieurs autres, pro¬ 
duit une douleur très-aigue dans le 
bas ventre , & furtout dans l’hypo- 
çhondre droit, & une fi grande dÆ 
ficulté de refpirer , qu’elle menace 
de la fuffocation. Pendant ce tems le 
ventre fe refferre , & les extrémités 
fe refroidiflent. 

LI. Quand la pierre paffe par le 
canal cyftique& cholédoque, dont 
le dernier fe coule entre les mem¬ 
branes du duodénum , on fent une 
douleur fixe , infupportable , à 
l’endroit où ce canal s’infere dans le 
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duodénum , c’cft-à-dire , dans Thy- 
pochondre droit , avec naufée j ef¬ 
forts trés-incommodes pour vomir, 
perte d’appetit , jaunilîe foncée de 
tout le corps ^ laflîtudé"dans les mem¬ 
bres , & conlilipation, accidens qui 
difparoiflent entièrement, & fubite- 
ment , ainfî que la jaunifle , après 
qu’on a rejetté par l’anus de petites 
pierres trés-Iegeres. Alors la peau re¬ 
prend fa couleur naturelle. J’ai vi\.,un 
exemple mémorable de cette mala¬ 
die. line perlbnne refj3edable , plus 
que féxagéiiaire, fentit pendant long- 
tems dans i’hypochendre droit une 
douleur obtufe , &: comprimante j 
puis il fut attaqué de difficulté de 
refpirer, peu après d’une tumeur œdé* 
mateufe des pieds, enfin d’un enfle 
hydropique des cuifles, du fcrptum, 
& du bas ventre, qui durèrent pen¬ 
dant quelque tems. Le Médecin qui 
le traitoit lui ordonna une infufioo 
purgative, dont la bafe éroit l’écorce 
moienne du füreau ; ce qui le purgea 
bien, & lui fit rendre par les felles 
plus de vingt pierres, noirâtres, & 
Mgeres , de figure applatie , aigue, 
ôc héxagone j après laquelle évacua- 
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tion l’afthme s’évanouit, la tumeur 
s’affâifla, èc il parut revenir en fanté» 
Mais foit à caulè de fon âge, ou de 
répüifement caufé parla maladie pré¬ 
cédente j elle fut fort inconftante , 
peu de tems après il redevint hydro¬ 
pique , & en mourut. 

LU. Nous paflbns à des caufes de 
maladies, (j[ui ne paroiflent pas devoir 
erre bien férieufes, & qui cependant 
produifent des accidens fi fâcheux , 
qu’il n’eft prefque pas pollîble d’être 
tourmenté plus cruellement. J’entens 
parler de divers infedes , ou vers, 
différens en. figure, & en grandeur , 
qui habitent, & nichent, principa¬ 
lement dans le ventricule, & le ca¬ 
nal inteftinal. Les accidens qu’ils cau- 
fent different fuivant la nature de ces 
inlèétes, & Jes parties où ils lejour- 
nent. S’ils font ronds , armés d’une 
trompe, & de pattes qui font com¬ 
me autant de crochets, ils rongent, 
& piquent violemment 5 quelquefois 
même ils percent les membranes qui 
les renferment; Lorfqu’ils habitent le 
ventricule , ils caufent une cardialgie 
inexprimable , avec les plus vives 
douleurs, inquiétudes, agitations in- 
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volontaires, naufée, falivation : Tha-' 
leine devient puante , lé vifage eft 
tantôt rouge j tantôt pâle ; le nez dé¬ 
mangé ; il y a envie de vomir , de 
tems en tems toux feicbe, & conti¬ 
nuelle , & fouvent des défaillances. 

LIIÎ. S’ils nichent dans lesinteftins, 
Sc furtout dans l’iléum , où ils fe plai- 
fent beaucoup, parce qu’ils ne peuvent 
fupporter l’amertume de la bile , ôh 
les connoît aux fignes fuivans. Le ven¬ 
tre fe gonfle fi condérablement, fur- 
toutdans les enfansjqu’on diroitqu’ils 
font attaqués de tympanite ; le ven¬ 
tre eft quelquefois trop libre, & les 
excrémens qu’on rend font trés-fœ- 
tides, d’une couleur cendrée, &: fem- 
blables à la fiente de vache, les par¬ 
ties fupérieures s’amaigriftent fi fort, 
malgré le grand appétit des malades, 
que ce n’eft plus qu’un fquelette re- 
vêtu de peau. Le vifàge eft ordinai¬ 
rement pâle , & pnfié, & ils jet¬ 
tent avec les excrémens des efpeces 
de raclures qui reflèmblent à des fe- 
mences de concombre , ou de ci¬ 
trouille. Les Auteurs Latins appel¬ 
lent Lumhrici les vers qui habitent 
dans cet inteftin. Ils font ordinaire- 
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ment plats, & longs, & fe replient 
d’une maniéré furprenante , mais ils 
ne font pas aiiflî vifs que les ronds. 
Quelquefois la toux, la fievre, & le. 
mal de côté qu’ils caufènt, font re¬ 
garder cette maladie comme une pleu- 
réfie j mais elle s’en diflingue par les 
accidens vermineux, la douleur fous 
les faüflTes côtes, la fievre aigue, & 
la toux fanglante. 

LIV. Quant aux afcarides, on les 
reconnoît à des marques qui ne font 
pas équivoques. Ces vers féjour- 
nent par préférence dans les gros in^ 
teftins. Souvent ils fe trouvent , &: 
en grand nombre dans le redum. Ils 
reflemblent aux lignes, & fe vuident 
quelquefois par pelotons. Il n’eft mê¬ 
me pas rare qu’ils Ibrtent de l’anus, 
& qu’ils fe glilTent dans les parties 
naturelles des femmes , d’où l’urine 
les entraîne dans le pot de chambre 3 
ce qui en impofe quelquefois aux 
Médecins peu attentifs, qui s’imagi¬ 
nent qu’ils font fbrtis de la veffie. Ces 
vers caufent plufîeurs fymptômes pa¬ 
reils à ceux des autres , comme l’en¬ 
flure du bas ventre, la maigreur ? la 
naufée j mais on les diftingue à 
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grande démangeaifon à Tanus, en ce 
qu’on eft pins (cuvent excité à aller à 
la felle, & à l’odeur trés-fœtide des 
excrémens. Ces efpeces de vers atta¬ 
quent même les perfonnes faites, & 
furtout les femmes qui mènent une 
vie oifive, & voluptueujfe. 

LV. Les accidens dont nous ve¬ 
nons de faire l’énumération ne font. 
pas les feuls des maladies vermineufes. 
Elles font quelquefois accompagnées 
de fievres qui Ibnt de la nature des 
lentes, & putrides , &, reflemblent 
aux quotidiennes, n’ont aucun type 
déterminé , èc font vraiment errati¬ 
ques avec inégalité , fréquence , 
concentration du pouls. Il n’y a pas 
lieu de douter qu’elles ne foient cau^ 
fées par la corruption fœtide dans la¬ 
quelle fe réfol vent les vers. Il faut en¬ 
core obferver que quand des vers, 
furtout les petits que j’ai vû quelque¬ 
fois avec une tête noire , & (ix pat- 
ttes, picotent confidérablement, ou 
rongent les membranes des inteftins, 
ils caufent des accidens étonnans, & 
extraordinaires, que le vulgaire mal 
inftruit a coutume d’attribuer aux en- 
i chantemens j comme font, par exem- 
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pîe, des contradions convulfives des 
membres , qui vont jufqu’à la ftu- 
peur, des extenfions, & des contor-, 
fions étonnantes. Tantôt les Mala¬ 
des perdent la parole , tantôt ils per¬ 
dent le jugement, &: leurs idées Ibnt 
mal aflbrties, ils grincent des dents, 
ils entrent en fureur , ils aflurent 
qu’ils voient des diables 3 cependant 
ces fymptômes s’adouciflent fou- 
vent , lorfque les vers ceflènt de les 
tourmenter. J’eftime que cet étraiir 
ge alTemblage de fymptômes terri¬ 
bles n’a d’autres caufes que la corro- 
fion violente des membranes des inte^ 
ftins, qui caufe des mouvemens dé¬ 
réglés de tout le genre nerveux , à 
caufè de la correfpondance intime que 
les parties nerveufès ont entre elles. 

LTI. En fefant le détail des caufès 
cachées des maladies, il ne faut pas 
oublier les vents , qui , bien qu’ils 
paroiflTent mériter peu de confîdéra- 
tion , caufent cependant des inquié¬ 
tudes , des tourmens, & des accidens 
fi étranges ^ dans des parties même 
éloignées, qu’on croiroit la vie dans 
un danger imminent. Ils font ordi- 
nairenaent caufés par une matière te^ 
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nace, & virqneiife, remplie de beau¬ 
coup d’air , que la chaleur réfout en 
exhalaifons qui ont beaucoup de force 
expanfive. Une autre caufe cepen¬ 
dant concourt à leur formation , c’eft 
î’atonie , ou réfolution paralytique 
des membranes de l’eftomac, & des 
mteftins , qui fait que les vapeurs 
qu’elles renferment leur caufent une 
extenfion trop violente , & que les 
filets nerveux dont elles font compo- 
fées font tiraillés dans différens en¬ 
droits ; ce qui produit par la corref- 
pondance de ces parties avec le refte 
du corps les accidens les plus fâcheux. 
Ces accidens different cependant foi- 
vant les parties que les vents fati¬ 
guent. Quand reftomac en eO; gon¬ 
flé , & fortement étendu en tous fèns, 
il s’en enfoit de grandes inquiétudes 
dans les environs du cœur, une diffi¬ 
culté de refpirer qui va julqu’à la fuf- 
focacion, avec un refferrement du go- 
fier ; la partie inférieure de l’eftomac 
qui répond au côté droit près de la 
foffette du cœur, eft enflée comme 
une veflîe , èz paroit à l’œil , & au 
taét, dè la groffeur d’un œuf de poule ; 
il furvient enfin des rots qui diffipent 
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les inquiétudes avec ies vents. Ce gon¬ 
flement d’eftomac eft ordinaire aux 
hypochondriaques , & aux hyfteri- 
ques , chez qui il a quelquefois un 
tel degré de force , qu’attendu que le 
diaphragme ne peut plus defcendre, 
les malades reftent fans mouvement 
ni fentiment, & qu’à peine remar¬ 
que-t-on le mouvement alternatif de 
la poitrine qui caraderife la refpira- 
tion. 

LVll. Il arrive auffi très-fouvent 
que les inteftins font tourmentes par 
ies vents. Quand tout le canal intefti- 
nal en eft confidérablement rempli, 
il s’enfuit un grand gonflement de tout 
le bas ventre , accompagné de dou¬ 
leurs cruelles , Sc de conftipation , 
affedion connue fous le nom de co¬ 
lique venteufe. Quand une efpece de 
paralyfie des inteftins ^ & un amas 
abondant de matière vifqueulè atta¬ 
chée à leurs paroits, prolonge la du¬ 
rée de ce gonflement, le bas ventre 
eft tendu comme un tambour, la ca- 
chéxie , & l’amaigriflément, fe met¬ 
tent enfin de la partie, & la maladie 
s’appelle tympanite. Le plus ordinaire 
cependant eft que les vents ne gon- 
Tome FL~ li 
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fient que certaines parties d’un in- 
inteftin ; ce qui arrive furtout aii co¬ 
lon , & fe remarque notamment vers 
les hypochondres, parce que le colon 
en ces endroits forme deux courbures 
qui empêchent que les vents , & les 
matières qui y font contenues , ne 
pâfient fi promptement, & qui les 
obligent même de s’arrêter. Cet ac¬ 
cident eü: commun aux hypochon- 
driaques ; & c’eft très-maî-à-propos 
que des Médecins qui ignorent Tàna- 
tomie en accufe la rate. En efièt ils 
devroient fa voir que dans l’homme 
la rate n’eft pas dans rhypochbndre ^ 
mais qu’elle eft attachée au dos fous 
le diaphragme. Les Obfervations font 
encore foi qu’on fent quelquefois vers 
l’os des iles une grande tumeur dou- 
louréufe , qui molefte lorig-tems le 
Malade par- accès, & s’aigrit par i’u- 
fage des alimens venteux, par la feule 
railbtt que le commencement du co¬ 
lon qui a aflTez de capacité , & qui eÆ 
fourni de membranes vigoureufes, 
afin qu’il puiffe faire monter les ex- 
crémens , eft aflèz gonflé pour pouf¬ 
fer au dehors les tégumens avec une 
douleur très- vive , ôc même avec 
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danger qu’ils ne crevent , comme il 
eft arrivé quelquefois, fi Ton en croie 
les Obfervarions Anatomiques , & 
Pratiques. On connoît ces tumeurs 
venteufes lorfque la fbrtie de quel¬ 
ques vents, ou de beaucoup de ma¬ 
tière vifqueufe par le haut, diminue 
l’enfle, Sc la douleur. Il y a Ibuvent 
des douleurs dans les lombes, des in- 
termiffions dans le pouls, des enflures 
édémateufes des pieds , produites 
par le gonflement que les vents cau- 
fentaux inteftins,, & la compreffion 
des nerfs , comme le prouve l’effet 
des carminatifs, & des lavemens. 

LVIII. 11 nous refie à parler d’une 
autre caufè occulte des maladies, donc 
le fiege eft dans les inteftins , & le 
ventricule, caufè qu’on remarque ra¬ 
rement , & qui cependant eft caufè 
de la mort, & de terribles maladies j 
je veux dire l’érofion des membranes 
de l’eftomac, ou des inteftins , foit 
qu’elle foit caufée par une abondance 
d’acides corrofifs , comme dans les 
hypochondriaques, ou par des accès 
de colere violents , & fréquens, ou 
par l’ufage du poifbn, des émétiques, 
ou des purgatifs violents , ou enfin 
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qu’elle furvienne au cholera-raorbus:^ 
à 4 dyfehrerie , ou à la diarrhéev 
Ceft une maladie chronique qu’il 
faut bien diftinguer de l’inflamma¬ 
tion , qui eft la principale des pallions 
aigues. Lorfque l’eftomac, ou le duo¬ 
dénum, font corrodés, il y a douleur 
continuelle , & fixe , 'dans les envi¬ 
rons du cœur , avec tenfion , & ti¬ 
raillement , quelquefois avec un fen- 
timent d’ardeur , qui s’étend jufqu’au 
dos, & caufe de grandes inquiétudes 
dans les hypochondres , & fe. pro¬ 
longe même jufqu’au gofier, qui ab- 
bat prodigieufement les forces, caulè 
la naufée , & donne une difpofition 
au vomiffèmenr. Cette douleur s’ai¬ 
grit par l’ufage de tout aliment qui a 
quelque qualité dominante, comme 
làkire'^, chaleur , acidité , volatilité, 
âcreté. Les purgatifs furtout l’aug¬ 
mentent extrêmement ; au contraire 
les adouciflans , les humeâans-, les 
émolliens, la foulagent, & principa-r 
lement les médicamens compofés. de 
camomille , & de melilot. Lors en¬ 
fin que le pouls devient vîte , 
femblable à celui des hediques, c’eft 
fait du maladç. Si l’éroflon fe trouve 
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dans un inteftin , on efl de même 
tourmenté de douleurs du bas ventre, 
& du dos , qui s’aigriflént toujours 
extrêmement par lufage des alimens 
chauds, falés, acides 5 les déjedions 
deviennent très-fréquentes 5 le corps 
eft expofé à des viciffitudes de chaud, 
& de froid 5 tantôt l’urine eft déliée, 
& aqueufe, tantôt elle eft rouge , & 
épailTe. Cette maladie ainfi que la 
précédente, eft longue, mine les for¬ 
ces , épuife le corps. Elle demande un- 
traitement fort long j un régime 
adouciflTant y fait louvent plus que 
les remedes , furtout ceux qui (ont 
adifs. Cette affedion n’eft fort rare 
aux vieillards dont les hémorrhoïdes 
ceSent de couler. 


Fin du Jixiéme Folume. 



